AfFemblées 
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LES  ASS'E MELÊ'ES 

SOUS  LES  T R.  O 


DES  ROIS  D E- 


O ï c i la  Diflertatioa  fur  les 
Nationales,  que  j’avois  annoncée  dans  la  Notice 
que  je  viens  de  publier  fur  h Convocation  des 
Gens  des  trois  Etats  , & far  V Election  de  leurs 
Députés. 

Le  fond  de  cette  DilFertation  n’étoit  defliné 
qu’à  devenir  une  partie  du  Difcours- qui  précède 
mon  Ouvrage  fur  les  Etats-Généraux  ; & ce 
Difcours  lui-même  ieft  ,,coîiipofé  d’extraits  d’un 
grand  travail  , à Tenfemble  duquel  je  me  livrois 
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depuis  ïong-tems.  Mais  le  cours'de  mes  études, 
& la  Courfe  des  évéaemenS  qui  m’ont  déterminé 
à chercher  dans  le  fanétuaire  des  Bénédi&ins  de 
Saint-Germain -des-Prés , des  monumens  authenti; 
ques  , pour  oppofer  à l’infidele  &ftérile  langage 
des  Ecrivains  fur  les  Alîemblées  des  Députés 
.des  Etats-Généraux  , me  commandent  un  grand 
facrifice.  J’efpérois  écrire  la  vérité;  il  me  fem- 
ble  que  je  fuis  forcé  de  la  dire  ; & qu’au  lieu 
de  confier  ma  penfée  au  papier,  il  va  révéler 
mes  indifcrettes  paroles. 

Mais  tel  efl  l’empire  du  moment,  celui  qu’il 
me  fait  éprouver,  me  forcé  d’arracher  quelques 
xruits  qui  n ont  pas  eu  le  tenis  d’atteindre  à 
leur  maturité  fur  l’arbre  que  je  cultivois  dans 
ma  retraite.  J’efpérois  voir  croître  fes  branches 
prôduéh-îcès.  J’euffe  peut-être  alors  pris  l’hof- 
pitaiièré  liberté  d’inviter  le  voyageur  , fatigué 
des  chemins  de  la  fortune  , à'fe  repofer  fous  leur 
ombre  râifonnable.  Mais,  encore  un  coup,  telle 
eft  la  différence  entre  le  tems  & l’occalion.  le 
tems  teconde  par  de  lentes  & fecrettes  opéra- 
tions , les  germes  que  l’expérience  jette  en  mille 
endroits  divers  fur  la  furface  du  globe:  en  fait-il 
.naître  une  penfée  hcureufe,  il  l’entraîne  encore. 


& quelquefois  lui  permet,  avec  complaifance ^ 
de  s’étendre  fur  fes,  ailes;  & comme  les  regards 
de  la  penfée  atteignent  à chaque  inftant  les  cer- 
cles fucceffîfs  de  l’horifon , que  le  tems  va  tra- 
verfer  , î’efprit  femble  annoncer  lavenir  qui  de- 
vient le  moment  préfent  , lorfque  le  tems  y 
touche. 

Il  n’en  èïl  pas  ainfi  de  Foccafîou  ; elle  nous 
frappe  fubitement  , foit  qu’elle  éclate  comme  le 
tonnerre  dans  le  calme  d’un  beau  jour,  dont  il 
étonne  la  férénité  ; foit  que  les  fautes  du  Gou- 
vernement, les  chagrins  publics,  l’inquiétude  de 
l’efprit,  l’annoncent  à la  penfée,  comme  les  vents, 
& les  éclairs  font  déjà  frémir  la  peur  de  l’objet 
quelle  redoute.  Mais  les  nuages  qui  renferment 
le  tonnerre  , le  cachent  auflï.  Tous  êtes  au  mi- 
lieu des  ténèbres  , vous  entendez  de  tous  côtés 
gronder  la  foudre  ; d’ou  partira-t-elle  ? ou  ne 
frappera-t-elle  point  ? Telle  efl  l’occafîon,  lorf- 
que de  grandes  circonftances  l’annoncent  par- 
tout , & ne  l’fndiquent  nulle  part  : mais  feule- 
ment bizarre  , quand  les  jeux  de  la  fortune  la  font 
naître,  elle  parok  alors  fous  un  emblème  fan- 
taftique , & la  métaphore  ne  nous  donne  , pour 
la.  faifir  , que  fon  toupet  de  cheveux  : fon  but  efc 
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donc  a échapper  fans  ceffe.  Ii  faudrait , comme 
les  Sauvages  , avoir  la  force  & l’adreffe  de  la 
traiter  en  ennemie , Je  lui  faire  la  chevelure.  Je 
crains  fort  d’être  trop  civilifé. pour  la  vaincre; 
& que  mes  Lccfcurs  , qui  devraient  être-  nécef- 
fau-ement  mes  compagnons  d’armes  , foient  ac-. 
coutumes  à de  plus  nobles  combats,  fans  doute , 
mais  dont  l'exercice  les  préparoittrop  peu  à m’ai- 
der dans  le  genre  de  lutté  dont  il  eft  queiliom 
A quoi  ferviroit  donc  le  génie  néceffaire  pour 

enfanter  le  plan  d’un  grand  Ouvrage  , l’érudi- 
tion , pour  en  rafièmbler  les  matériaux  , la  cri- 
tique , pour  féparer  l’or  de  la  vérité , du  plomb, 
des  impoft ures  , des  fuperflirions , des  fables  * 
que  1 adulation  & la  calomnie  rendent  fi  chers 
aux  yeux  des  Contemporains , & fi  méprifables 
aux  regards  de  la  pofterité .?  A quoi  ferviroitla 
méthode  mdilpenfable  , pour  trouver  les  juftes 
proportions  de  votre  tout , l’art  de  les  enrichir  - 
chacune  des  beautés  qui  leur  conviennent  parti- 
culièrement , fi  de  leur  accord  entr’elles  , il 
n en  refukoit  pas  une  harmonie  qui  prête  à cha- 
que détail  fuccefiif , la  force  de  ce  qui  précède, 

& laifle  dans  l’efprit  du  Leéteur  la  profonde  im- 
prelfion  d’un  grand  cnfemble  ? 


Je  fais  fort  bien  qu’en  fait  d’Ouvrage,  le  Lee* 
teur  aime  beaucoup  mieux  promener  Ton  efprit 
dans  l’allée  droite  de  faits  qu’il  cherche , & bien 
allignés  au  cordeau  de  la  Chronologie,  que  dans 
les  jardins  pittorefques  d’Àlcinous.  Les  gens  du 
monde,  aiment  à voir  devant  eux,  & à marcher 
en  avant  ; mais  le  charme  qu’ils  trouvent  à i al- 
lée des  Tuileries,  ne  tient-il  pas  à l’invincible 
attrait  qu’a  pour  eux  l’avenue  de  Verfailles  ? Il 
s’en  faut  bien  que  la  plupart  des  hommes,  foient 
dans  la  confidence  du  principe  qui  les  meut  dans  i 
le  monde;  la  fortune  ou  la  curiôfité,  voilà  ce 
qui  les  attire;  & pour  arriver  à eues,  le  chemin 
iieft  jamais  a fiez  court.  Mais , comme  je  ne  fr*-— 
tends  pas  tirer  d’idées  métapftyftques  des  prin- 
cipes. de  morale,  & que  j’eiïaye  d'établir  quel- 
ques vérités  politiques  d apres  les  faits  comacres 
par  l’hiftoire,  je  dirai  feulement , que  fi  le  prin- 
cipe d’adivité  que  porte  chaque  homme  en  lui- 
même  , le  pouffe  dans  une  autre  fphe.re  que  la 
Tienne  , & le  fait  fortir pour  ainfi  dire  , de  fa 


propre  exifience  eft  la  peur  d y rentrer  , tout 
efpèce  de  mouvement  devient  utile  , quand  ur  e 
criée  eft  néceffifire.  N’importe  dioh  vienne  le 
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reut  froid  , chaud,  fec ,,  humide;  il  en  faut 
pour  purifier  l’air,  quand  il  eft  infeété.. 

Mais , comme  le  mot  révolution  hérifîe  la. 
penfée,  & peut  lui  préfenter  une  horrible  image, 
je  m’empreffe  , dans  ce  moment  qui  l’offre  fous, 
divers  afpecls , d’annoncer  celui  qui  me  le  rend 
delirabîe. 

On  n’ignore  pas  apparemment  le  fublime  mé- 
pris que  la  fropde  infpiroit  au  Prince  de  Coudé. 
Je  conviens  que  Paris  cfl  perfuadé  qu’il  exifle 
aujourd’hui , parmi  les  lumières  de  la  Capitale  , 
des  Affres  fort  fupérienrs  aux  Crondés , aux  Tu- 
rennes,  aux  la  Rochefoucault , au  Cardinal  de 
Retz , à la  Palatine  , aux  Nemours, , aux  Che- 
vreufes;mais,  comme  ces  aftres  n’ont  pas  encore, 
percé  les  brouillards  qui  nous  les  cachent 
j’efpère  qu’on  pardonnera  à l’efprit  affez  fui- 
vage  , pour  n avoir  partagé,  en  aucune  manière > 
l’admiration  de  Paris,  pour  les  miracles  de  Ble- 
ton  , de  Mefmer  , & de  M.  Pilât  re  du  Rozier  ; 
de  raffiner  les  honnêtes  gens  contre  les  mira-, 
cks  , que  de  ridicules  perfonnages  femblent 
efpérer  autant  deuxièmes  , que  promettre  i 
l’inquiétude  publique. 

Il  n exiffe  pas  un  feul  atome . ni  des  êtres 
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m des  formes  politiques  du  temps  de  la  fronde* 
Il  touchoit  à celui  où  le  Duc  d’Epernon , qui 
çîiercîioit  querelle  au  Duc  de  Sully n ayant, 
à fa.fi.iite  que  fi x cents  Gentilshommes , n’ofa 
l’attaquer,  parce  qu’il  en  avait  huit  cents  à 
la  fîenne.  Les  chofes  déjà  fi  changées  , font 
détruites  maintenant  ; & tous  les  raifonnemens 
qu’on  pourroit  faire  là-deflus,  me  parodient 
hors  du  cercle  du  préfeiit  & de  l’avenir.  A 
peine  me  permettrai-je  de  me  rappeller qu’en, 
parlant  de  ce  fait , qui  doit  révolter  également 
le  Defpotifiue  & la  Démocratie , M.  Rou fléau 
ajoute  : Je  doute  qu'un  luxe  de  cette  ejpece  % 
laijje  une  grande  place  h celui  des  colifi- 
chets. . . , j Ramener^  les  Grands  en 

Pologne  ; n'en  avoir  que  de  ce  genre  , il  m 
résultera,  y peut-être,  des  divijions  , des  partis , 
des  querelles  9 mais  il  ne  corrompra  pas  la 
Nation , Yeut-ôn  lavoir  à préfent  ce  que  ce 
fiècle  a de  commun  avec  le  nôtre  ? le  voici  ; 
d’avoir  été  entraîné , comme  tous  les  fiècles.  % 
parla  marche  du  temps,  Qn  a vu  quelquefois 
d’affez  grands  génies  pour  fembler  la  hâter  ; 
mais  jamais  il  ne  fut  dans  la  puifFance  humaine 
de  la  ralentir  , & d’en  changer  la  direcliom. 
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les  hommes  qui  paroiflent  créer  les  évenemens, 
font  ceux  qui  fe  trouvent  égaux  aux  circonf- 
tances  y & qui  les  trouvent  égales  à eux  : le 
Prince  de  Coudé  étoit  plus  grand  qu’elles  ; il 
ne  le  fe'ntit  pas:  il  voulut  les  mefurer  à lui, 
& cette  comparai  fon  , ainfi  que  cette  méprife, 
les  rendirent  ridicules  tous  deux.  Perfonne  , 
je  crois  , ne  fut  doué  de  tâlens  naturels  , &■ 
fupérieurs  à ceux  du  Prince  de  Coudé , de 
Turc n ne  , du  Cardinal  de  Retz  ; placez  leur 
génie  dans  les  beaux  temps  de  la  Grece  on- 
de Rome,  c’eft  lui  qui  vous  étonnera  fous  les 
noms  les  plus  fameux  des  Grecs  & des  Romains., 
Mais  confidérez-le  dans  les  circoiiftances  011 
vécurent  ces  grands  hommes  , vous  les  voyez 
dans  leur  noble  courroux , s’indigner  de  rire 
des  objets  que  notre  folie  voudroit  bien  ad- 
mirer aujourd’hui*  Mais  la  dernière  métamor- 
pliofe  politique,  qui  devoit  rendre  le  Gouver- 
nement arbitraire,  était  l’invincible  effet  dés 
efforts  fucceffifs.de'  Philipp'e-Auguftë  $ deLouis- 
■le- Jeune  , de  Saint  Louis  de  Fliilippé-le-Bel  , 
dé  Charles  V,  de  Louis  XI,  Louis  XII,  Fran- 
çois I,  de  Charles  IX  , & de  Henri  IIP 
Repaffez  dans  votre  mémoire  les  fadions  des 
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Coitcy,  des  Ducs  de  Bourgogne,  des  Rois  de 
Navarre,  des  Guifes  , du  Prince  de  Condé  ; 
vous  verrez  que  pour  reconftruire  les  remparts 
des  Guifes,  le  Prince  de  Condé  n avoir  que 
leurs  fragmens  , & ces  fragmens  furent  yéduits 
en  pouflière  : on  n’en  put  faire  que  des  bri- 
ques; mais  les  briques  conviennent  mieux  que 
des  pierres  de  taille  pour  bâtir  les  atteliers  de 
l’induftrie  , les  édifices  de  l'agriculture , & les 
habitations  domeftiques  des  champs,  ou  j’ai 
cherché , ou  j’ai  déjà  trouvé  quelquefois  la 
raifon  & le  bonheur  , fans  les  vaines  richefTes 
de  l’efprit  & de  la  fortune.  Ah  ! reflez  toujours 
à Paris  , fi  vous  avez  pu  vivre  à la  campagne, 
fans  apprendre  que  ces  richefTes  font  les  dé- 
pouilles d’une  vi&orieufe  corruption  fur  la 
vérité  qui  nefl  à perfonne,  & fur  la  propriété, 
qui  efl  à tous.  Je  ne  prétends  pas  que  ces  ma-, 
tériaux  * aient  la  magnificence  & la  folidité 
des  granits  & des  marbres  antiques.  Mais  l’art 
de  la  conflru&ion,  fi  bien  enfeigné  par  Ma- 
chiavel (i),  d’après  Tite-Live  , d après  Tacite  , 

(i)  Ce  nom  que  M.  de  Voltaire  rendit , autant  qu’il  l’a 
pu  , redoutable  a la  liberté , me  force  de  rappeller  ici  au 
Leél'âui'j  ces  paroles  du  Contrat  focial  fut  Mitbiavel  : u En 
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feront  Locke,  Montefquieu  & RouiTeau  one 
tracé  de  fi  beaux  détails  , peuvent  donner  à 
notre  œnftitution,  un  degré  de  force  & de 
beaute  , auquel  ces  mêmes  principes  ont  fait 
parvenir  celle  de  l’Angleterre.  C ’eft  un  fuperbe 
rejetton  , nourri  par  la  racine,  qui  avoit  élevé 
trop  promptement  la  nôtre.  Nous  fûmes  pré- 
coces, parce  que  l’aclion  & la  réaction  de 
de  . notre  légéreté  gauloife  , & de  la  barbarie 
timvçrfelle  des  temps , dut  nous  rendre  alors, 
le  premier  peuple  de  l’Europe  ; mais  à mefure 
que  cet  atmofphère  greffier  cefia  de  pefer  fur 
nous,  nous  n’eûmes  plus  de  contrepoids;  nous 
perdîmes  l’équilibre  : dès  qu’on  celle  ; en  un 


faignant  de  donner  des  leçons  aux  Rois,  il  en  a donné  de 
grandes  aux  Peuples  ».  Le  Prince  de  Machiavel,  efi  le  livre 
des  Républicains  ; & ce  Livre  , on  le  croira  toujours  celui: 
des  Tyrans , tant  qu’on  ne  s’appercevrapas  que  Voltaire  , en 
feignant  de  donner  des.  leçons. fur  les  vertus  , en.  adonné  de 
grandes  fur  la  corruption i mais  le  cara&ère  particulier  de  fcs. 
talens  dut  produire,  dans  plufieurs  genres  , fur  le  vulgaire 
des  Le&eurs,  l’effet  de  fon  Commentaire  fur  Newton.  Ce 
fut  en  prouvant  tux  Géomètres  qu’il  n’en  comprenait  pas. 
un  mot,  qu’il  fe  fit  palier  dans  le  monde  pour  le  plus  gratis? 
dçs  Géomètres, 


*3 

fiède  d’ignorance , de  vivre  dans  un  état  de 
rudefle  & d âpreté,  on  eft  tombé  dans  une 
horrible  corruption  ; & comme  notre  liberté 
avoit  précédé  les  véritables  lumières,  à mefure 
quelles  s’élévoient  fur  notre horifon , elles  dé- 
chirèrent que  nos  extravagances,  & puis  notre 
fervitude,  La  Grande-Bretagne,  au  contraire, 
ayant  fupporté  patiemment  le  joug  du  defpo- 
tifme , fembla  s’accoutumer  à porter  avec  ref- 
ped  celui  de  la  liberté  ; & ne  s’étant  pas  cor- 
rompue dans  une  longue  anarchie  , paraît  avoir 
cherché  long-temps  l’équilibre  entre  les  poids. 
qui  compofoient  le  chaos  de  fa  malle  politique  , 
& n’avoir  cédé  les  préjugés  de  l’ignorance , à 
laraifon,  qu’en  cédant  & facrifiant  rinftmd  fau- 
vage  de  l’indépendance , au  calcul  des  loix  civiles. 
Il  eft  important  de  jetter  les  yeux  fur  ce  modèle, 
ne  fût-ce  que  pour  nous  convaincre  que  les 
idées  dont  je  parle  , ne  font  pas  de  pures  fpé-» 
culations.  Il  eft  même  utile  de  nous  rappeller , 
que  nos  étourdis  prononçoient , que  nous  étions 
la  plus  jolie  Nation  du  monde.  Dans  le  temps 
oûM.  Rondeau  écrivoit , que  M.  d’Alembert 
étoit  le  premier  Français  qui , dans  fon  article 
de  Genève  , eût  donné,  une  idée  exa&e  & 
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claire  du  mot  Citoyen.  Il  faut  efpérer  que 
rejettant  à prêtent  l’ide'e  ambitieufe , mais  non 
pas  abfnrde  , au  moins  , de  devenir  la  première 
Nation  de  l’Europe , nous  nous  occuperons 
enfin  d’être  un  peuple  dans  toute  la  force 
de  cette  exprefîion  politique  ; & que  nous  trou- 
vant jouir  de  grands  avantages  , nous  ne 
croyons  ne  nous  les  affûter  que  par  les  prin- 
cipes de  la  juftke , & ceux  de  la  paix. 

En  jettant  un  coup-d’ceil  fur  mon  Ouvrage  " 
je  m’apperçols  que  les  Dames  le  trouveront 
furieufement  barbouillé  de  latin  ; & pourront 
croire  que  ii  je  n’avois  pas  dédaigné  leur  fuf- 
frage  , j’euife  pris  la  peine  de  traduire  ce  latin*- 
Mais  il  eft  tellement  barbare , que  les  mots 
français  ne  reuiTent  pas  été.  D’ailleurs  7 chacun 
d’eux  eft  interprété  déjà  dans  les  anciens  Dic- 
tionnaires (i) , & quiconque  auroit  lu  , mais 
bien  lu  ceux  de  Speelman  & de  Ducange,me 
trouveroit  vrailemblablement  aucun  fait  maté- 
rkl  dans  mon  Ouvrage , qu’il  ne  fût  déjà.  Mais 
au  lieu  de  chercher  des  faits  qui  fe  fuffent  dé- 
robés aux  recherches  infatigables  de  Duehêne  , 


(i)  Borelî.  Ragoneau.  Lauricre, 


par  exemple  , j’ai  rempli  le  feul  objet  que 
je  dufle  me  propofer  dans  cette  Notice  fur  les 
Aflemblées  Nationales.  Si  j’ai  tellement  attaché 
les  chofes  «Se  les  noms  aux  époques , qu’il  foie 
auffi  difficile  maintenant  de  les  déranger  de 
leur  fyftême  hiftorique  , qu’il  était  aile  & fré- 
quent de  fe  tromper  fur  un  fait  quelconque  7 
de  trois  manières  différentes  (i),  il  n en  falloir 
pas  tant  pour  jetter  une  horrible  confufion  fur 
notre,  Droit  public.  Mais  il  eii  fort  peu  nécef- 
faire  aux  femmes  , qui  doivent  orner  davantage 
le  jour  qui  va  briller , de  favoir  ce  que  font 
devenus  les  brouillards  qui  l’éclipfaient  ; & 
pourquoi  mon  Ouvrage  , en  féparant  déjà  les 
occupations  des  deux  fexes , ne  leur  annonce- 
roit-il  pas,  dans  luiflant  qui  va  rendre  la  li- 
berté aux  hommes  , que  le  comble  de  l’efclavage 
eft  de  confondre  les  fexes?  Vous  feriez-vous 


(i)  Cela  vient  d’arriver  aux  Rédacteurs  des  deux  dernières 
remontrances  du  Parlement  de  Paris , & plus  récemment 
encore  , à M.  Seguier,  qui  fait  remonter  le  Parlement  à 
l’origine  de  l;a  Monarchie.  Duchêne  a remarqué  que  le  mot 
Parlement  n’a  écc  connu  en  France  qu’en  1137. 
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crus  rapprochés,  en  portant  les  mêmes  fers? 
Us  rompoient  les  liens  naturels  qui  doivent 
Vous  rendre  inféparables.  Vous  feriez-vous  crus 
plus  xheri  l’un  à l’autre  > n’étîez-vous  pas  dé- 
gradés  à vos  yen#  ? 

Ah!  qu’on  fe  _ tromperait , fi  l’on  croyoit 
que  la  Nature  devoit  établir  des  facultés  éga- 
les entre  des  êtres  moraux  ! Cet  équilibre  eût 
tenté  de  produire  une  ftérile  immobilité  entre 
des  êtres  qui  poifèdent  par  excellence  tous  les 
principes  du  mouvement  ; la  Nature  étoit  trop 
l'âge  ppur  ne  pas  le  rompre , mais  elle  fut  affet 
lage  attilî  pour  ne.  'le  rompre  qu’en  douant 
la  foiblelTe  des  femmes , de  la  force  des  char* 
mes  ; & la  vigueur  des  hommes  , de  lâ  foupleffé. 
oes  defirs.  Ce  prodige  vous  paroît-11  encore 
changer  le  fyftême  qu’annoncent  les  Loix  géné  . 
raies  > Eh^  bien,  voyez-la  donc  en  accomplir 
e décret  immuable,  en  préparant  fes  myftères 
par  un  culte  éternel  de -prières  & de  feveurs 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  AJfcmbUes  Nationales  fous  les  trois 
Races  des  Rois  de  la  France . 

Depuis  les  premières  époques  de  notre  Hif- 
toire,jufqu’en  1302  , les  Affemblées  Nationales 
furent  compofées  des  membresj  de  ' l’Etat.  On 
ne  connut  aucune  repréfèntation  publique  , 8c 

. 1 

par  cônféquént  aucune  éledioii. 

Sous  la  première  Race,  les  Affemblées  Natio- 
nales fe  tenbiënt  tous  les  ans  aux  Calendes  , ou 
commencement  de  Mars  ; les  Auteurs  les  ap~ 
pellent  Campus  Martin s ? Calendes,  Màrtiœ , 
ou  Martis . 

Depuisla  fécondé  Race  , 8c  Purement  depuis 
Pépin  , l'an  73  5 , elles  ne  fe  tinrent  qu’au  corn- 
mencément  de  Mai , 8c  les  Edrivains  appelièrenc^ 
ces  Affemblées  Campus  Mail  / ou  Mali  Cam- 
pus ; Campus  Madius  , ma/us  Menjis  , majut 
8c  Calendes'  Mali. 

J 

On-nommoit  les  Affemblées  nationales,  chez 
les  Germains  & les  Gaulois  , CôncÙhtm,  Conci- 
lia, Senatns  , commune  Côncïïiüm  arinât'uM y 
parce  qu’elks'étoi'ent  armées. 

B 


(. 

1 


. irk 

Les  Membres  de  ces  AiTcnibldcs  , chez  le's 
Germains,  étaient  Reges , Duces , Principes  , 
Primores , Comités  , Centeni  ,•  l’expreffion  Po- 
pulus  comprenait  omnesSc  civitas  chez  les  Gau- 
lois , Equités , Principes  &c  Senatores. 

Comme  oh  ne  peut  élever  aucune  contefta- 
non  fur  cette  avant-fcène  du  théâtre  de  notre 
Hifloire  , il  ne  m’a  pas  femblé  néceffiaire  de  la  dé- 
corer des  terribles  orneraens  d’une  érudition  go- 
thique. A l’égard  des  faits  que  je  mets  en  action  ^ 
j’ai  cru  devoir  les,  réduire  au  plus  petit  nom- 
bre poffible  de  preuves  , parce  qu’il' n’eft  pas 
queftion  d’apprendre  des  chofes  ftériïes  ou  bi- 
zares  , mais  de  tirer  celles  qui  pourroient  dire 
d’utiles  vérités  de  l’horrible  co'nfüfion  qui  fem- 
bleles  condamner  à ne  révéler  que  des  erreurs. 
C’elt  dans  ce  deffein  , que  je  n’ai  employé  ,'  dans 
cette  Differtation  , que.  les  noms  attachés  à 
un  feul  fait  fous  une  époque , & t jré  le  plus 
grand  nombre  de  citations  d’u^feuï  tuteur..  J’ai 
craint  d’étonner  la  mémoire;  & pour  laifler  à 
l.cfprit  la  faculté  de  s e-lancer  taut-à-coup  fur  les  ’ 
objets  dont  il  dojq  s’empare^ , jjai  changé , au-  • 
tant  qu il  ma  été  poffible , par  des  indications, 
marginales,  cette  table  de  faits  hiftorique  , en  une, 
table  de  faits  politiques. 


il  a certai- 
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Parmi  les  inépuifables  ouvrages  de  Ducange, 
de  Duchêne  , des  Editeurs  de  la  Coliedion  des 
Hiftoriens  de  France  , j’ai  choifi  Duchêne 
comme  le  plus  commode  à citer  fans  ceffe.  D’ail- 
leurs, il  mérite , à quelques  égards,  de  conferver 
le  titre  de  père  de  notre  Hiftoire  ; 
nement  laifle  une  nombreufe  pofté 
bien  nourri  , bien  foigné  , bien  décralié  les 
enfans  de  la  pouffière  de  rignorançe  ; mais  fa 
famille  étoit  muette.  Voyons  û elle  n’a  pas 
appris  à parler. 


Des  Noms  donnés  aux  .djfemllées  Na*> 
tionales , fous  la  première  Race  .de  nos 
Rois. 

Sous  Clovis  I , en  4 26  f Campus  Manias  % 
Creg.  Tarn.  , liv.  2 , châp.  27. 

Sous  Chilperic  , environ  5 80,  Kalendœ  Mar- 
tiœ ou  Mardi , id.  liv.  <$,  ch.  28. 

Sous  Childebert  II,  & Clotaire  II,  Placitum , 
id.  liv.  7,  ch,  13,14,32.  Convenais  Gener ajis, 

^ B ij 


Conventus  Procerum  & Pontificum  v 
& Procerum  , omniumque  Primat 
E J5“er  Multitude  Francorum. 

Judicium  Francorum  , vel  Sacerdotum. 
Eiemp”!"  MallumPublimm , Mallum  Placitum  , Placi- 
tum  generale  , publicum  Placitum , Placitus. 
Sapiens  Concilium  Francorum. 

Premier  Senatus  Principum. 

Exemple.  ^ r 

Premier  Synodus  ou  Placitum.  Grès:.  Tur. , lib.  6, 
■Exemple.  ° ’ 

cap.  20, 21. 


C H A FIT  RE  III. 

Des  Noms  donnés  aux  Membres  des 
Süjfemblées . 

Les  Ecrivains  nomment  les  Membres  des 
Aflemblées  Nationales,  fous  la  première  Race, 
Franci.  Ce  mot  comprend  Nobiles , Optimale 
Leudes  ? ou  Leodes  , Procures  y Priores  , Pri- 
mores & Primi. 

& Reliqui  Gentes  y Greg. 
, ch.  19. Cette  expreffîon  11e  s’étend 
’on  appellerait  maintenant  les  Gens 
divifton  effentielle  alors  en- 
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tre  les  hommes , ètoit  l’effet  de  la  liberté  , & 
celui  de  l’efclavage  ( i ). 


( 1 ) Je  me  fuis  occupé  trop  Iong-tems , dans  ma  re„ 
traite  , des  guettions  relatives  à ce  qu’on  appelle  Liberté  , 
pour  qu’il  me  foie  poflible  d’en  parler  , fans  épuifer  mou 
fujet , fans  epuifer  au  moins  toutes  mes  forces  à parcourir 
une  Ci  noble  carrière.  Ne  pouvant  pas  encore,  m’y  pré- 
fenter  , je  m’en  éloigné  pour  diminuer  fon  irréfîftibîe  attrac- 
tion fut  moi. 

Mais  voici  ce  qu’ un  homme  , qui  fut  libre  8c  vertueux' , 
a écrit  fur  la  Liberté  8c  fur  l’Efclavagc  , â propos  des 
Ordonnances  de  Louis  Hutin  , fur  les  attfanchittemens  , 3c 
de  cette  fameufe  phrafe , comme,  film  le  droit  de  la 
Nature  , chacun  doit  naître  franc  ; en  ponfêqucncc 
de  laquelle,  il  crut  ne  pouvoir  jamais  vendre  aflez  cher 
la  liberté  naturelle  ! Je  ne  dirai  rien  fur  les  idées 
de  l’Abbé  de  Mably  , ni  fur  les  manières  dont  il  les  ex- 
prime i mais  je  les  remets  fous  les  yeux  du  Public  , parce 
qu  il  feroit  bien  utile  qu’il  s’en  occupât, 

«cLa  plupart  des  Philofophcs  & des  Politiques  ont  fait 
» d’aire z mauvais  raifonnemens  fur  la  quettion  de  l’efclavage 
» ou  de  la  fervitude;  ils  ont  confidéré  la  condition  des  Efcla^ 

» rcs  telle  qu’elle  étoit  chez  les  anciens  , & autrefois  chc* 

M les  Seigneurs  jde  fiefs  , 8c  ils  ont  condamné  l’efclavage  . 

” certainement  ils  ont  raifùn.  Mais  cft-il  de  l’elTence  d’un 
w efclave  d’avoir  pour  maître  un  Tyran  ? Pourquoi  ne  pour*  ‘ 

B iij 
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Principes , c eft-à-dire , Ep  if  copi , Diicts,  Co- 
mités & Populus . Dans  le  préambule  des  Loix 


» roit-ïl  pas  y avoir  , enrre  le  maître  & Pefclâve  , des  loix 
humaines , qui  leur  aiîignalTent  des  devoirs  refpedifs  ? 
» Pourquoi  n’y  auroit-il  pas  un  Tribunal,  dont  l’cfclave  pût 
;»  implorer  la  prote&ion  contre  la  dureté  de  Ton  maître  » ? 

?>  Dans  un  Gouvernement  très-fage , l’cfclavage  eft  un 
33  mal  t parce  qu’on  doit  s’en  paffer  ; 8c  que  , dégradant  les 
» hommes , il  apprendroit  aux  Citoyens  à bannir  P égalité  , 
» qui  fait  leur  bonheur.  Chez  les  Spartiates  , les  Romains  , 
» 8cc.  , la  fervitude  étoit  un  mal.  Elle  en  feroit  un  chez  les 
3>  Suiffes , les  Suédois , 8cc.  i mais  dans  un  Gouvernement 
3)  ou  l’on  ne  connoît  aucune  égalité  , non-feulement  entre 
ï>  les  Citoyens  , mais  même  entre  les  diftérens  Ordres  de 
» l’Etat,  la  fervitude  pourroit  peut-être  produire  un  bien  , 8c 
» corriger  quelques  inconyéniens  des  loix.  Je  demande  quel 
j>  grand  préfent  c’eft  pour  les  hommes , que  la  liberté  , dans 
»?  un  pays  où  le  Gouvernement  n’a  pas  pourvu  a lafubftance 
3»  de  chaque  Citoyen  , 8c  permet  à un  luxe  fcandaleux , de 
» facrifier  des  millions  d’hommes  à fes  frivoles  befoins  ? Que 
» feriez-vous  de  votre  liberté  , fi  vous  étiez  accablé  fous  le 
j»  poids  de  la  misère?  Ne  fentez-vous  pas  qu’efclave  de  la 
» pauvreté  , vous  n’ête  s libre  que  de  nom  , 8c  que  vous  re- 
»>  garderez , comme  une  faveur  du  Ciel , qu’un  maître 
» veuille  vous  recueillir  ? La  néceiïitéj  plus  puiflante  que  des 
»»  loix  inutiles  <jui  vous  déclarent  libre,  yous  rendra  efclare  ». 


( i ) Premier  Exemple.  Majores  natu  , Comités  domef- 
tici  , Majores  atque  nutritii  : c’eft  l’origine  des  Officiers 
commenfaux  du  Roi.  Domeftique  fut  un  nom  honorable  , 
tant  que  la  liberté  défendit  le  feuil  des  Maifons 
îcs  Dieux  Lares  en  protégèrent  les  foyers. 

(i)  Premier  Exemple,  Proceres  Aulicu  D’A 
Palais , Cour  pillatiale  i c’étoit  le  Forum  des  Romains  : 
ce  que  nous  appelions  le  Fort-l’Evêque  , étoit  la  Cour 
de  Jurifdiétion  de  l’Evêque  , & maintenant  c’eft  une^yrifon. 

Bi? 
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Allemandes,  Meliotes  Franci  rdiqui  fidèles , 

Greg.  Tnr. , lib.  v6i , ch.  5. Frimores , Proceres , 
ont  la  même  lignification  que  Majores  natu{\ ), 

Primi  Regni. 

Priores  Regni  , & optimi  Viri  Epifcopi  & 

Majores  natu  Laicorum Greg.  Tur. , liv.  63, 
ch.  38. 

Comités  1DofnejiiciJ  Majores  atque  nutritii 

Greg.  Tur.  , liv.  9, ch.  3 6. 

Tous  ces  termes  défignent  les  membres  d es 

Aflemblées  Nationales  fous  la  première  Race. 

Domeftici  & Comités  , Greg*.  îkiï. , liv.  10,  prem;er 

ch.  28.  Exemple» 

/ \ t>  . . Domejtici 

(2;  Proceres  Auiiciy  optimales  , omnes  Aulici  & Comités. 

Regii,  id.  to.  i,.p.  74.0. 


77»  78- 

Placitum,  1. 1,  p.  776,  77,  78,  80. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Noms  donnés  depuis  Charles  Martel , 
jufiju’à  Hugues  Capett  aux  AJfemblées 

Nationales. 

Diichène.  Ti  ff  , 


•LV&ARTII  Campus , . . 

Mail  Campus 

Campus  Madius , ... 

• • r-  GP- 776>7, 8. 

Conventus  Magnus , . , 

« • • t.  2,  p.  22. 

Magnum  Placitum,  . . 

. t.  2,  p.  8,5,  583. 

Conventus  Francorum , 

t.  2,  p.  21. 

Magnum  Çonventumy  . 

• • • r-  2,  p-  9, To. 

Conventum  Maximum , . 

• . . . t.  3,  p.  289. 

Conventus  Magnijicus , 

. . . . . t.  2,  p.  22. 

Generalis  Conventus , t. 

2,  p.  3 CS,  70,  72, 

14  . v . 

Farones , id  c/7,  Fpifcopi  & Leudes , id.  to. 
1,  p.  742,  cap.  4. 

.FW.  3W.  , Duchêne  , Hift.  Franc.  Scrip. 
leudes,  tous  les  Grands  du  Royaume,  1. 1 , 
P • *54, 7 56- 
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a*; 

Generale  Placitum  y . . . . t.  2,  p.  >$68,  78 
Placitum  PuMieum, t.  2 , p.  282, t.  3 ?p.  1^6 
Generale  Conventum y . . . . t,  3 , p.  <57 , 79 

Commune  Placitum , t.  2 ,p.  «583 

Convenais  Publiez  y . t,  2,p.  610 

Conventus  Placiti  y . . . . . . . t.  2,p.  61 1 
Concilium  Magnum , . . . , , . t.  3,  p.  146 
Senatus  Francorumy  . . . . . . t.  3 , p.  146 
Synodus  , fous  la  première  comme  la  fé- 
condé Race , lignifie  une  Alfembléej  Nationale 
mixte  ; les  Membres  qui  la  compofoient  font 
appelles  : 

( I ) Barones  Regni  Franciœ>  t.  2,  p.  627. 


CHAPITRE  V- 


Premier 

Exemple. 

Premier 
Exemple. 
Synodus . 


Premier 
Exemple. 
Barones  t 
Barons  ou 
Pairs. 


Des  Noms  donnés  aux  Membres  des 
AJjemblées  Nationales , depuis  Char- 
les Martel , jufqu’à  Hugues  CaptU  Duchêne. 


C omîtes  , en  une  infinité  de  paffages, 
Conjiliari  Regii , t.  2,  p.  49^  , <554. 
Duces  & Comités  y t.  2,  p.  885. 


Premier 

Exemple. 

Confiliarii, 


Epifcopi  & Comités , t.  ja,  p.  «584,  SB,  ^ r 
Epifcopi , Duces  , vel  MiJJi  Regii  ac  Comi- 
tés ,t/2,  p.  428 , 29 , 41; , <$9  ; fous  la  fécondé 
■race , tous  ces  titres  e'toient  ceux  de  la  Ma- 
giftrature  politique. 

Franci  (1)  , Franci  & Proceres , t.  1 , p.  777 , 


Premier 
Exemple. 
Vd  mijji , 


Franci  & Comités  y Franci  & Primates , 
Franci  & Proceres  0 feu  Epifcopi , p.  778. 
Fendes  , Proceres  , p.  780. 

Optimales , t.  2,  p.  , 70,  71, 72. 
Regni  Primates  , t.  2 , p.  17,  ^93,  602. 
Francorum  Proceres,  Principes  vel  Primores 
& Epifcopi,  t.  2,  p.  <,79,  83,  602,  5,  11, 
38,  898. 

Omnes ..  Proceres , Duces  & Comités  Fr  an -■ 

Premier  corum  , tam  Epifcopi  quam  Sacerdotes  (2), 
Exemple  I 

Sacerdotes.  ’ 7™V 

Archiepifcopi  y Epifcopi , Abbates  , Comités 

& fideles . (2)  regii,  cap.,  liv.  2,  chap.  24. 


(i)  Premier  exemple.  Que  l’exîftcnce  nationale  étàit 
celle  d’être  Franc  , un  Franc  9 & que  cette  exiftencepou- 
voit  conduire  à l’exiftence  des  diverfes  Magiftratures. 

(1)  PremierExemple,  Fiédss,  Ceux  qui- faifeient-fer. 
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F pif  copi , Abbates  , Comités  ac  Vajfi  Régit , 
Advocati  Regii , ou  Jkgiff  & rzce  Bomini 
Ablatif  arum  , idem  , chap.  28. 

Epifccpi , Abbates  , Comités , VicariiJ  J u di- 
tes , id.,  cap.  32.  Tous  les  Gens  décorés  de 
ces  titres  étoient  néceffairement  fideles  du  Roi , 
6e  peut-être  feÿ  Vaiîàux. 


C H A P I T R E V I. 

Noms  donnés  aux  AJfcmblées  Nationa- 
les fous  la  troijième  Race  5 jufqu’en  1300. DucIlênc* 


KSÔMMVNE  Concillum  y t.  2,  pag.  632.  Premier 
«ni,  _ „ Exemple. 

Sous  1 an  987,  t.  4 p 382.  Sous  1 am  132 , t.  3 , 
p.  354.  En  Novembre  1249 

Convenais , t.  4,  p.  140.  Il  eft  fynonime  de 
Parlamentum  magnum  fi),  Parlamentum , t«4? 


ment  de  fidélité  au  Roi.  Les  francs  Propriétaires  le  refusè- 
rent d’abord.  La  recommandation  des  Germains  , qui  étoit 
une  efpèce  de  clientelle  , devint  l’origine  du  ferment  , qui 
fut  l’origine  de  l’hommage.  Ces  idées  tiennent  à la  doétrine 
des  fiefs.  Les  Auteurs  qu’il  faut  ccnfulter  fur  les  fiefs,  font 
Loifeau  & Bruflel. 

(1)  Premier  Exemple.  Parlement  en  1137. 

•7  s. 

' V - ' ; r 
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4î  P-  3 92-  Le  nom  feft  employé  la  première 
fois  dans  notre  Hilloire,  pour  fignifier  l’Aflem- 
blée  qui  fe  tint  à Vezelay,  en  1137. 

Magnum  Colloqiiium  y t.  4,  p.  397.  Sous  l’an 
1146,  font  fynonimes,  pour  fignifier  les  Affçm- 
blées  dFtat,  & non  pas  la  Cour  de  France,  qui 
étoit  la  feule  Juftice  Souveraine  ordinaire  des 
Sujets  d’un  Monarque. 

(1)  Dies  défignoit  une  Âflemblée  publique  ; 
Affife  & Séance,  Cour  de  Judicature.  Philippe- 
Augufte  la  créa,  & l’établit  à Paris , en  1180. 

Loifque  je  parlerai  du  Parlement,  je  prouve- 
rai d’une  manière  inconfteftable,  que  telle  efi: 
fon  origine.  Il  fut  toujours  fédentaire  à Paris, 
jamais  ambulatoire,  & fa  contention  abfoiument 
différente  du  Corps  National  auquel  nous  avons 
vu  donner  tant  de  noms  divers  , & qui  nç  prit , 
pour  la  première  fois,  celui  de  Parlement,  Ma- 
gnum Parlamcntumy  qu’en  1137. 

Exempi"  Grande  Parlamentum  , t.  5 , p.  344  , en 


(1)  Premier  Exemple.  D les.  Jours  pour  Affifes' de  Judi- 
cature. C’cft  l’origine  de  la  Cour  du  Parlement , & des 
Aflifes  qu’elle  envoyoit  tenir  dans  l’étendue  de  foir  R effort, 
& qu’on  appelloit  Grands  Jours, 


*9 

Août  1245  ; & p.  442,  en  Décembre  1283,  pour 
lignifier  la  Souveraine  Juftice,  ou  plutôt  la  Jus- 
tice du  Souverain,  alors  fixée  à Paris. 

Magnum  Concilium,t.  4,  p.  430,  fous  lan 

JI73- 

Concilium.  Lorfque  ce  mot  eft  fans  épithète, 
il  -lignifie  plutôt  une  Affembléee  Eccléfiaftique  Premier 
fur  les  affaires  éccléfiaftiqües , qu’une  Affemblée  ExeBap!y# 
nationale  & politique.  Dans  Foccafion  ou  fe 
mot  eft  cité  , il  lignifie  une  Affemblée  mixte. 

Vide , Dutillet,  Ord.  dédiées  au  Roi  Henri  lî, 
vol.  1 , fous  Fan  1080.  Duckene , t.  3 , p.  43,  en 
J199>  P-  44  >en  Avril  1201;  p.  33 , en  1212. 

Colloquium  , très-fouvent  employé  pour 
lignifier  des  Affemblées  générales,  ou  des  Con- 
férences fur  les  matières  d’Etat. 

Generale  Colloquium  ^ t.  <5,  p.  624,  en  No- 
vembre 1212,  & le-fynonime  de  Conventus.  Premier 
Solemne  Colloquium  , t.  >5 , p.  $66  n i209;Exempks 
& p.  392,  en  1210;  & p.  52,  en  1211. 

Grand-Confeil.  Par  lavis  & délibération, 
auffi  bien  que  pour  F Affemblée  des  Grands  du  premler 

jj  /Aii  Exemple. 

.Royaume.  Ord.  pour  le  Ban  & arrière-Ban  de  Grand-Co» 

la  guerre  de  Flandres,  Février  1294.  ftU' 

Les  Grands  du  Royaume  larmoient  encore  le 


Confeil  Souverain,  & les  Membres  qui  Te  con* 
pofoient,  e'toient  les  Confeilliers  nés  & libres  du 
Prince  & de  l’Etat. 


Des  Noms  donnés  auxMemlres  desAJJem • 
blées  Nationales  pendant  la  troijième 
Race , jufqiTcn  1300. 

JP RIMATES Francorum , t.  2,p.  632;  Eran-* 
ci,  t.  2,  p.  6 3.5. 

Barones  regni  Erancicœ  , t.  2,  p.  627,  fous 
l’an  987,  pour  exprimer  l’Alfemblée , qu’éleva 
Hugues  Capet  fur  le  trône,’  & fut  préfent  à fon 
couronnement.  Tctius  Regni  Primores  , t.  4, 
p.  12. 

Archiepifçopi , Efpifcopi y Abbates  ,,  & Pri* 
mates  Regriixt.  4,  p.  48,  fous  frz/i  10*59. 
Epifcopi  & optimales,  t.  4,  p.  2 <50. 
Proceres,  fynonime  de  Principes , t.  4 , p. 
319,  fous  l’an  1137. 

Prœlati  & Principes  ,t.  1,  p.  340,  382. 
Proceres  & Sapicntes,t.  4,  p.  413.  Optimales 
Regni , t.  4 ■ p,  437:  ainfi-  ks  expreîfions  Pn- 


Duchcne, 


Premier 

Exemple, 


Premier 

Exemple. 
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mates , B atones , Primores , Principes , Ceîfîores  y 
Optimales } Proceres  y s’appliquent  également  aux 
peffonnes  de  l’ordre  Civil,  ou  de  l’ordre  Ecclé- 
fiaftique,  qui  avoient  droit  de  compofer  les Afîem- 
blées  Nationales , &:  la  coutume  de  s’y  affembler. 

Principes  Franciœ.  Il  femble  que  -cette  Premier 
çxpreftîon  ne  s applique  qu’aux  Grands  & à ia  ExeraPlc* 
Noblefîe  Laïque. 

A rchiepifcopi  , Epifcopi  , Ablates,  & Baro - 
nes  totiusRegni,  Francorum  ne  compofént  qu’un 
Etat  politique,  & forment  l’ÀiTemblée Nationale 
pour  élever  -Philippe- Au  gufte  {fur  le  Trône. 

Principes &Barones,t.  4,  p.  12,  13,  en  1184, 
étoient  les  membres  du  corps  des  Affemblées' 
générales  qüî  ' compofbieiit  la  Cour  Palatine  du 
Roi  & lès  Gonfeils.  , 

Omrïes  Principes  terrez  Regis  r étoit  alors  ;Pfemî<tr 
l’exprèffion  cètifeôrée  au  -corps*  entier  de  l’Af-  Exemple.  - 
femblée  Nationale. On  voit, dans  cette  année  1 1 §4, 

Içs  Archevêques,  Evêques*;  les  Abbés,  les  Comtes 
de  tous  les  Barons  compofer  rAffemblée  tenue, 
pour  terminer  les  différends  entre  le  Roi  & le 
Comte  de  Flandres.  1 ( ' ' 

(1)  Én  î 188,  omries  Archiepifcopi , Epifcopi , 

(t)  Premier  Exemple,  Qii  ciitcndok pat  Etat  f férat  d’u» 

vb  - - 
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Abbates , comprennent  Eccléfiaftique-,  & totius 
Regni  Barones , exprime  l’Etat  Civil , t.  $ , p.  2$. 
Premier  Omnes  Barones  Regis , en  1190,  lignifie  le 

Exemple.  <pune  Afïemblée  National c.Archiepifcçpi, 

Epifcopi  & Barones , t.  p.  39  > ^an 

119^. 

Omnes  Epifcopi  ^ Abbates  & Priores,  totius 
Regni , t.  ^ , p.  43,  fous  l’an  1199. 

Archiepifcopi,  Epifcopi, & totius  Regni  Prin^ 
cipes,  t.  $ j p,  44,  Avril  1210;  & p.  47,  1202. 

Principes  & Barones , t.  ,<$ , p.  45 , exprime  le 
Confeil-Général’  (1)  , qui  déclara  la  guerre  en 
1202.  On  ne  voit  point  d’Eccléfiaftiques  dansee 
Confeiî.  1 ' 

Les  Chefs  de  la  NoblefTe^pe  le  Roiconv^ua 
Tan  1204,  pour  marcher  contre  lé;  Roi  dtAngle-?  ; 
terre , fpntsappdlés  Duces  & Magiftratus  virait* 
ïis  Francomm  x t.  5 ^ <p.  44*  & ; JJ1,  GesrbQbles  , 

~ i ' 


homme  j le;genre  de  fondions  auxquetlés  it  Vétcat  dévoué 


& s’éroic  excliifivement  confacré.  EedTeryice  dcsatafelsy  le. 
Tervice  imliraire:,  i.c.  fervicef^de  -.la  ^he.  - r; , ;;ro<| 

(1)  Premier  Exemple  d’un  C onfe ij- Gér^ahfans,  EcclA*^ 
fiaftiquesi...  Sous  la  première  Race  , les  Eccléfialtyques  ,pe 
furent  admis  ,'dans  les  Àilemblées  Nationales,  qu’à  titre  a 
de  leur  £e: , Se  par,  conféquenr  du  aevmnîmlitairei  ' > 

& 
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& belles  expreilîons,  Conducteurs  & Magijlrats 
de  la  vertu  des  Francs , ont  une  grande  & tou-» 
chanté  conformité  avec  celles  que  les  Germains 
& les  Gaulois  employeur  dans  les  mêmes  cir- 
confiances. 

Magnat  es  Regni  , eft  pris  dans  l’Ordonnance  ^Premier 
rapportée  par  Dutiflet , fous  Fan  1209,  pour  ex- 
primer le  corps  de  la  NoblefTe  qui  afîifloit  à 
l’Affemblée  qui  fut  tenue  à Ville-Neuve-le-Roi  , 
t.  5,p.  52. 

Nobiles  & Barones y Fan  1212,  pour  expri-  premier 
mer  une  Affemblée  Provinciale  tenue  par  le 
Comte  de  Montfort  : ces  termes  étaient  abfo-  tes, 
fument  fynonimes , & le  furent  encore  en  1246, 
ainfi  que  le  démontre  le  cérémonial  de  l’Affem- 
blée  convoquée  Jt  Melun,  lorfque  Louis  IX 
créa  Chevalier  fon  frère  Charles,  t,  <; , p.  34^, 

Magnorum  & Priidentium  Conjîtïum  , ex-  Premier 
prime  l’avis  dés  Grands  & des  Prudens  fur  la Esemple’ 
guerre  comte  les  Albigeois.  L’Ordonnance  faite 
à cette  occafion  en  122&,  fe  trouve  dans  Du- 
chêne,  t.  <$,  p,  420. 

Ces  Prudens,  correfpondent  aux  expreflions 
fages , Vieillards  chez  les  Germains. 


C 
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Omnes  Prcdati  & Barones  Francia , t.  <5,  p, 
37 8 , fous  l’an  1267. 

De  commune  Concilio  & AJfenfu  (1)  Baronum 
nofirorum  y pour  énoncer  FAffemblée  Nationale 
tenue  par  Louis  IX,  en  Décembre  1230,  Regis 
Pater , fol.  36 , ch,  D.  Comm.  ; & Duchêne,  t.  , 
p.  421.  Par  cette  cxprdlion,  confentement , il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  confentement  fut  forcé, 
mais  que  la  majorité  des  voix  étoit  nécéflaire  à 
la  fanélionde  la  chofe  propofée. 

Dans  un  manuferit  de  M. Dupuis,  coté  230, 
fol.  8,  on  trouve  une  Ordonnance  de  Raymond, 
Comte  de  Touloufe,  1232 , d reliée  dans  rAffem- 
blée  des  Evêques , Parons  & Comtes,  de  Concilio 
& AJfenfu  Epijccvorum  , Baronum  & aliorum 
Verni  tu  m, 

(2)  Dans  une  Ordonnance  du  mois  de  Février 


(1)  Premier  Exemple  de  AJJenJu.  La  diftin&ion  entre 
]e  pouvoir  exécutif  & le  pouvoir  légiflatif , étoir  mal  , & fi 
mal  établie  depuis  Charlemagne , que  , jalon’ à S,  I.ouis  , les 
Rois  ne  juroient  pas  eux-mêmes  les  traites  ; mais  ils  étoient 
garantis  par  desgens  conûdérables  qui  s’engageoient  à forcer 
le  Roi  de  les  exécuter. 

(1)  Premier  Exemple  de  l’introdu&on  du  Tiers*Etat 
dans  Ici  affaires  publiques. 


/ 
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*^33  î du  même  Comte  de  Tctiloufe,  on  voit  pa- 
roître  un  troifième  Ordre  de  Citoyens  dans 
ï AiTemblee  politique  , de  Concilia  & ajfenjii 
Epifcoporum  & aliorum  Pretia torum  & Baro- 
num  militum  & plurium  aliorum  virorum , pru~ 
dentium . Duchêne  , t.  y. 

Lorfque  Louis  IX  convoqua  une  .AfTemblée 
Nationale  pour  y recevoir  Chevalier  fon  frère 
Aîphonfe,  elle  fut  compofée  par  les  Archiepîfco- 
pi,  E pif  copi  & Ahbates  qiiam  plupum  tôt  a ferl 
B-egni  Militia.  Ce  mot  Miîifia  renfermoit  Premier 
Milites  & B arones  7 lefquels  -,  fous  la  première 
Race  jétoient  obligés  au  fervicç  militaire  , 
qu’on  défignoit  par  le  mot  Miles  yt.  <$.,  p.  33 6. 

Le  même  Auteur,  t.  5,  p.  344,  remarque  quen 
Août  124$  , le  Corps  dit  grand  Parlement  efl 
compofé  de  plures  Regni  Franc iœ  Archiepif- 
copi , Pontifices  & Ablates , Barones  quoque  & 

Comités . 

Dans  les  Ordonnances  de  Dutilîet  7 Vol.  1 , 
année  1245 , les  Membres  de  F AfTemblée  qui  fe 
tint  en  Mai , font  nommés  Barones  & Magnatesy 
&enfuite  Barones  & Milites , ce  qui  démontre, 
que,  files  AfTemblées  publiques  n’étoient  encore 
compofées  que  par  la  NoblefFe , il  n’y  avoir  au- 

Ci] 


cime  diftinét-ion  entrelles,  que  celle  des  rangs, 
attachée  a-ux  terres*  en  franc-aleu , aux  fiefs  & 
aiix  arriérés -fiefs  ; que  les  Nobles  étoient  effen- 
nettement  égaux*  Mfi,  & réunis  par  les  droits 
communs  de  là  MA  nationale;  qü’emfin- des 
noms-  divers  étoient  donnés  alors  à la  même 
claffe'  d’hommes-.  Comme  on  voit  les  anciens 
Ecrivains,  & parmi  eux,  Aimoin  ,liVvy  ,ehap.  ^2, 
l’appeliêr  tantôt  Batams\  & tantôt  Optimales* 
Il  paroîc  que  les  premières  Lettres  d’ ennobli  R 
ferment,  qu’il  faut  bien  fe  garder  de ^ Confondre  ni 
avec  les  Lettré^  â’Æahchiffemens  , ni  celles  qui 
établirent  tant  de  Communes  fous  Lopis-le - 
Gros,  ne  remontent  pas  avant  1272-,  & que  ce 
fût  Philip p e-k -Hardi  qui  les  imagina  en  faveur 
de  Raoul , (oit  orfèvre.  Ce  mot  orfèvre  du  Roi, 
vouloir  dire  alors  celui  qui  faifoit  fes  araires 
d'argent.  \ • 

Avant  Philippe-le-Hardi,&  long-tempsdepiris. 
Forgent  n’étant  pas  H unique , le  véritable  moteur 
de  la  circulation  , la  mafFe  de  ce  métal  paffoit 
prefqu’abfôlument  dans  les  mains  des:  orfèvres , 
qui  Femployoient  aux  vafes , aine  oratoires,  & 
autres  ouvrages  ellimés  danse  ces  tems.  Ils  devins 
x-ent  des  Banquiers  ; &-  pendant  .plufieur* 
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fiècles  , ces  mots  Orfèvre  & Banquier  pou- 
voient  être  fy nommes. 

Jufquà  cette  époque  de  12.72  , la  Société  poli- 
tique n’avoit  été  compofée  que  de  gens  libres  : 

>leurs  droits  croient  ceux  de  la  Souveraineté,  & 
leurs  richeffes  confiftoient  en  propriétés  affer- 
mées, pu  cultivées  par  les  chiffes  plus  ou  moins 
affervies  fous  les  noms  de  Tributaires , de  Colons , 
d’ Affranchis , de  Gens  de  Glèbe,  & de  Serfs.  Ces 
Lettres  d’ennoblifTement  font  forigine  de  l’in— 
concevable  exiflencede  laolaffe  nombreufe , qui 
fatigue  fi  cruellement  aujourd’hui  l’Etat  fous  le 
nom  de  Privilégies * 

Duchêne,  t.  p.  371,  remarque  qu’en  YM-  ExJ^™îer 
femblée  tenue  en  1262,  pour  le  mariage  de  Phi-  OmnisNo - 
lippe,  fils  aîné  du  Roi pmnis  Nobilitas , comprend 
omnes  Barones  & omnis  Militia  ; mais , t,  y,  p. 

383  & 46 1 5 il  obferve  que  i’Affemfdée  tenue  en 
1269,  fur  la  fécondé  Croifade  de  Saint  Louis  , 
indique  un  troifième  Ordre  {x)  des  Citoyens  in- 
troduits dans  les  délibérations  publiques. 


(1)  Second  Exemple  de  l’introdudlon  du  Tiers-Etar 
dans  les  affaires  publiques; 


c 


3 « 

Prcdati , Principes  & B atones  ac  Militumcœ- 
terorumque  hominum  multitudo  copiofa.  Cette 
expreilion  multitudo  copiofa  , fréquente  fous 
Charlemagne,  fignifioit  alors  les  Gens  libres,  les 
Vainqueurs.  Mais  en  1169  , la  multitude  des 
autres  hommes , étoit  celle  des  Affranchis  ; & 
les  Affranchis,  qui, au  lieu  de  brifer  leurs  fers,cont- 
mençoient  à n’avoir  plus  la  liberté  d’y  refier. 
Rien  ne  prouve  mieux  ce  fait , tel  extraordinaire 
qu  il  puiffe  paroître , que  les  Ordonnances  de 
Louis  X,  pour  forcer  les  Serfs  d’acheter  ce  qu’on 
appelloit  la  liberté 

Dans  une  Ordonnancede  1294,  pour  l’arrière- 
ban,  Dutiliet,.  vol.  1,  & Chambre  des  Comptes, 
fol.  46,  des  Ordonnances  de  Saint  Louis,  in  Li - 
hro  de  tranquillo  Statu  Regni , l-’Affembée  Na- 
tionale eflcompofée  de  plufieurs  Prélats,  Barons 

# Troifîèmc  de  notre  Royaume  & de  nos  autres  Gens. 

indication 

du  Tiers*-  Ln  1 503 , on  voit,  dans  une  Ordonnance  rap- 
portée  par  Dutiliet,  Recueil  des  Grands  de 
France,  t.  2,  p.  34,  édit,  f/z-40:  Nous,  avec  nof- 

Premier  dits  Prélats , Barons  & autres  féaux . Le  Tiers- 
« - y */ 

Féaux.  * ^tat  ét°it  devenu  féal  par  un  affranchiffement  & 
un  tribut.  Cette  exprefïion,  & autres  féaux', paroît' 
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fe  rapporter  à l’Odonnance  de  Raymond,  Comte 
de  Touloufe  en  1236  , & fur-tout  à celle  de  Louis 
IX,  en  1269,  & Par  côtiféquent  indique  forte- 
ment l’exiflence  du  troifième  Ordre  dans  cette 
■Aflemblée  , faite  en  1303. 

Mais  on  11e  trouve  rexpreiîioii  des  trois  Etats 
employée  qu’en  1 3 «5  <$ .. 

Le  préambule  d’une  Ordonnance  de  Philippe— 
le-Beî,  rendue  à Pontoife , au  mois  de  Juin  1313, 
fur  les  Monnoies,  annonce  quelle  a été  faite  à 
la  requête  des  Prélats,  Ducs,  Comtes,'  autres 
Barons  (1)  >&  du  commun  Peuple  du  Royaume. 
Mais  ïi  cette  Ordonnance  fait  paroître  le  com- 
mun Peuple,  du  Royaume,  comme  une  partie 
conftitutivè  de  la  Souveraineté,  le  difpoiitif  de 
cette  Ordonnance  ne  femble  pas  moins  indiquer 
que  f Aflemblée  Nationale,  au  lieu  d’être  feule- 
ment compofée  par  la  réunion  des  membres  de 


(1)  Premier  Exemple  du  commun  Peuple  : Toutes 
idées  politiques  font  tellement  brifées,  que  cette  exprefîîon  , 
commun  Peuple  , infultante  aujourd’hui  , vouloir  dire  , 
homme  du  commun  d’une  telle  Communauté  , un  Membre 
d e la  chofe  publique. 
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la  Souveraineté  publique,  reçoit  dans  fon  orga- 
nifation  politique , le  Confeil  ( i ) comme  un 
corps  âiôinft  des  Députés  des  trois  Etats. 

Savoir  faifons  à tous  que  fur  ce  appelles  avec 
nous , notre  Confeil  & les  Maîtres  de  nos  Mon* 
noies , grande  pleurté  de  bonnes  gens  des  bonnes 
Villes , fages  & éprouvés  en  telles  chofes  ; de 
forte  que  l’inftant  qui  voit  naître  l’influence  du 
Tiers-Etats,&  femble  promettre  par  conféquent 
la  liberté  politique  à chaque  propriétaire  aflez 
remarquable  dans  la  fociété,  pour  devenir  un 
.membre  du  Souverain,  efl:  pourtant  celui  qui 
attaque  la  Souveraineté  nationale,  dont  les  Af- 
femblées  publiques  jouiffoient  lorfqu’elles  étoient 
formées  uniquement  par  la  réunion  des  proprié- 
taires libres , & des  propriétaires  féodaux.  L’effet 
que  Philippe-le-Bel  s’étoit  promis  de  cette  révo- 
lution, qui  paroiffoit  lui  faire  perdre  une  grande 
autorité  , & rendre  la  Nation  formidable , lui 
donna  le  pouvoir,  en  1 3 1 3 , de  publier  une  Or- 


(1)  Introduction  du  Confeil  , comme  Corps  politique  ? 
dans  PAiremblée  des  Députés  des  trois  Etats. 


Premier 
Exemple  du 

a- 

gilfant  com- 
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donnance  fur  les  mon  noies  par  la  feule  grande 
Délibéra  tion  du  Çonfeiti 

Ce  changement , dans  Fextenfion  & la  nature  Confett 
de  1 autorité  du  Grand -Çonfeil,  dépendit  du  me^Légifla'. 
nombre  & de  la  qualité  des  membres  qui  letcur- 
compofèrent.  Il  devint  11  nombreux  , que  tous 
les  Evêques  , par  exemple , eurent  le  droit  d’y 
entrer  & d’y  délibérer.  le  grand  Confeil  étant 
alors  une  efpècede  Sénat,  décida  bientôt  des 
affaires  générales  & publiques.  Les  premières 
Ordonnances  qui  furent  faites  dans  cette  nou- 
velle ariftocratie  , concernent  la  Jiiftice  & les 
Offices  du  Royaume. 

Une  A üëmblée  politique  ( du  14  Mai  1714, 

Dutillct  ) efl:  exprimée  en  cette  forte  .: 

Le  Roi  parlant  en  la  préfence  de  nos  très - Second 

chers  g-  féaux  Frères  & Oncles,  & placeurs  Km- 

Prélats  de  notre  Royaume , de  nos  Barons  de  nance  faîrc 
„ r ~ parce Coa» 

notre  Confeil.  feil, 

la  force  légiflative  e'toit  doue  compofe'e 
des  Prc'kts  , des  Barons  , membres  efîentieîs 
du  Confeil  du  Roi. 

On  voit  une  Ordonnance  de  Philippe  V „ . t 
j T ...  rr  9 Troifiemc- 

du  10  Juillet  i3i9j  faite  par  le  Roi  & fon  Exemple 

Grand- Confeil  pour  le  bien  de  l’Etat.  nlnc'ffâîte 

par  le  Con- 
feil. 


I 
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Dans  une  autre  Ordonnance  du  1 3 Décembre 
1 3 19  , il  eft  ordonné,  par  le  Roi,  en  fon  Grand- 
Confeil , en  la  manière  qui  fuit , &c.  &c.  &c. 
Dans  l’Edit  fait  en  l’ Affemblée  des  trois 
Etats,  tenue  à Paris,  en  Décembre  13^  , les 
Etats  y paroiffent  reconnoître  l’exiftence  & 


le  pouvoir  du  Grand-Confeil , & des  autres 
Cours  fouveraines  , fans  les  égaler  à l’exiftence 
ni  au  pouvoir  de  l’Affemblée  des  Etats.  Mais 
les  événemens  qui  forcèrent  l’Ordre  public  à 
prendre  une  forme  inconftitutionneile  , étant 
devenus  encore  plus  orageux  en  1 3 56 , que  ceux 
qui  caufèrent  ce  premier  changement , Aver- 
tirent , autant  qu’il  eft  poftible  , la  conftitution 
& le  Gouvernement. 

L’article  6 de  l’Ordonnance  de  13^  , faite 


en  conféquence  de  l’ Affemblée  des  Etats-Géné- 
raux , portoit  : au  premier  Mars  prochain  , les 
perfonnes  des  Trois  Etats  s ajfembleront  a Paris 
par  eux  ou  par  leurs  Procureurs • 

Il  eft  donc  évident  que,  fi  les  perfonnes 
des  trois  Etats  avoient  conftitué  jufqu  alors 


l’ Affemblée  des  Etats-Généraux  , elles  pouvoient 
encore,  en  135$  ,les  compofer,  & pouvoient 
y envoyer  leurs  Procureurs.  Mais  les  cir- 
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confiances  qui  Javoient  préparé  ce  grand  chan- 
gement , "le  confirmèrent  d’une  manière  fi 
fubite , qu’il  eff  dit,  dans  l’article  ^2  de  l’Or- 
donnance de  .13  «5  6,  que  les  Députés  qui  vien- 
dront à V Ajjembléc  des  Etats  7 font  mis  fous 
la  fauve-garde  du  Roi  & du  Dauphin.  Enfin  , 
par  1 article  42  de  la  même  Ordonnance  , il 

étoit  reconnu  que  le  Grand-Confeil  travailleroit  -n 

. Premier 

aux  affaires  du  Gouvernement.  Exemple  de 

Avant  cette  époque*  le  Grand-Confeil  n’avoitdcs 
jamais  eu  d’influencè  politique  , que  fur  le  tats> donné.® 

1 7 * au  pouvoir 

pouvoir  executif;  mais  aiviïi-tôt  que  ces  deux^11  Grand 
pouvoirs  furent  affez  diffingués  l’un  de  Taut-re,  **  ' 

& leur  différence  affez  univerfeHemçnt  fentie, 
pour  que  les  claflès  des  Propriétaires  qui  com- 
pofent  la  Nation  paruffent  réclamer  la  ptiifTance 
légifîative;  & que  le  Roi  femblât  la  lui  rendre, 
le  Grand-Confeil  s’empara  d’un  pouvoir  ariffoCra- 
tique , & dénatura  l’ancienne  compofition  des 
Âffemblees  Nationales , & Faneienne  compofition 
du  Confeil-privé.  Ce  flux  & reflux  d’événemens 
empêcha  la  révolution  qui  avoit  introduit  les 
Communes  dans  les  Affemblées  politiques , de 
parvenir  à l’équilibre  d’une  conftitution.  D’ail- 
leurs, le  Roi  & fes  Valïaux  11’a voient  pas  eu  da- 


vantage  l’idée  de  rendre  à leurs  Sujets  les  droits 
de  la  liberté;  que  ceux-ci,  la  volonté,  ni  le  pou- 
voir d’y  rentrer.  Cette  prétendue  liberté  fut  une 
nouvelle  marchandife  à vendre  par  les  Seigneurs; 
elle  devint  une  dérifien  contre  les  principes  de 
la  liberté  publique  , 6c  s’imprima  comme  une 
nouvelle  flétri ffute  fur  les  mains  des,  hommes, 
qui,  au  lieu  de  brifer  leurs  fers  ,6c  d’en  accabler 
leurs  tyrans,  n’avoient  pas  meme  la  liberté  de 
relier  efclaves* 

Depuis  cette  époque,  lÂflemblee  Nationale 
étant  devenue  celle  des  Procureurs  de  la  Nation, 
fes  Membres  ont  perdu  la  qualité  eflentielle  de 
Confei  lier  s-nés  du  Royaume;  6c  cette  Affem- 
blée  ayant  uniquement  le  pouvoir  de  la  volonté 
que  les  trois  Etats  lui  communiquent  d une  ma- 
nière fpéciale  par  des  procurations  adhoc^  n’a 
plus  l’autorité  fouveraine  d’exprimer  une  volonté 
quelconque  & la  flenne.  C’efl  depuis  cette  époque 
enfin,  que  cette  Aflemblée  a perdu  la  puiflance 
attachée  à celle  des  Membres  qui  ne  la  compo- 
fent  plus,  6c  que  cette  puiflance  pafla  dans  le 

Grand-Confeil,  lorfque  fes  Membres  crurent^ 
très-impolitiquement,  y jouir  de  tcusleurs  droits,, 
parce  qu’ils  y conferverent  la  prérogative  dy 
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affiffer,  d’y  délibérer,  comme  Confeilîers-nés  du  Quatrième 

_ Exemple. 

Royaume. 

En  Mai  1339,  îe  Grand-Confeiï  eft  le  lieu  où  Conpe^r  ^ 
le  Roi  écoute  les  plaintes  des  Etats  de  Norman*- 
die,  énoncées  par  Prœlati  ac  Ecctejiœ  Perfonœ, 

Êarônc'Sy  Milites  , Nobiks  , Cives  , Habitatores 
Villarum  & incolœ  Ducatus  Normaniœ.  C’étoit 
les  trois  Etats  de  Normandie. 

En  1321,  les  Membres  d’une  Affemblée  d’Etat 
tenue  à Paris,  font  exprimés  de  cette  forte:  Pré- 
lats & Barons , Communautés  de  Villes  & au- 
tres Perfonnes  à nous  fujettes  ; & l’expreffion 
à nous  fujettes  y déügné  que  c’étoient  les  Sujets 
domaniaux  du  Roi.  Ces  termes  dénotent  que  les 
trois  Etas  n’entrent  qu’ à-peu-près  à cette  époque 
dans  les  Affemblées  Nationales-  formées  jufqu’a- 
lors  par  le  Clergé  & la  N obi  elfe. 

En  1 333,  i’Affernblée,pour  faire  FOrdonnancè 
des  Tuteurs  & Curateurs,  a pour  Membres  les 
Prélats  & les  Barons  avec  le  Confeil  du  Roi.  Cinquième 
Il  n’y  avait  guères  que  vingt-cinq  ans  que  le  Con-  Confeil 
feil  du  Roi,  comme  Corps  politique , avoit  été  avec  les 
introduit  dans  les  Affemblées  générales.  Barons  fans 

On  voit  qu’il  n’a  pas  encore  ufurpé  la  puiffance  îlcrs'Etatr 
des  Affemblées  Nationales , compofées  depuis 
1323  des  trois  Ordres  de  l’Etat, 


Dans  la  même  année,  6 Novembre  13.33  , 011 
trouve  une  Aiïemblée  compofée  par  Multi  Prœ~ 
latiy  Baroncs  & Proceres  Regni , fans  que  le 
Confeil  y paroiffe  (1). 

En  Juin  1 338 , il  y a une  Affemblée  tenue  à la 
fupplicatibn  des  Nobles,  dont  le  corps  efl  formé 
par  Comités , Barones  & aüi  Nobiles  (2). 

Le  22  Août  1 349 , il  fe  tint  une  Affemblée  : 
d’Etat  formée  dè  plnfieurs  Prélats,  Barons  & 
bonnes  Villes  du  Royaume  avec  le  Confeil  (3), 
de  plufienrs  autres  Sages  (4),  coiinoiffant  fur  le- 
fait*  des  Monnoies. 

Le  1 «J  Février  ï 34^,  le  corps  de  f Affemblée 
des  Etats  eft  compris  en  ces  mots  : Prélats,  Ba- 
rons, Chapitrés,  & bonnes  Villes  du  Royaume, 
Scc.  &c.  Il  n’y  efl  pas  quefeion  du  Confeil  du 

Roi  (O- 


(x)  Premier  exemple  d’une  AfTemblée  du  Corps  de  la 
Nobleffe  fans  le  Confeil , fans  Prélats , fans  Tiers- Etat. 

(3)  Sixième  exemple  de  la  réunion  du  Confeil  & delà, 
NoblefTe. 

(4)  Premier  exemple  de  cette  réunion  avec  quelques 
Sages  ou  Prudens  nommés  du  Tiers  Ttax. 

(f)Troifième  exemple, point  de  Confeil  dans  l’ Aflemblée 
des  trois  Etats, 
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le  28  Septembres  1355,  l’Aflemblée  des  trois 
Etats,  tenue  à Paris,  a pour  Membres  les  Arche- 
vêques, Evêques,  Abbés  & Chapitres,  Nobles 
du  Sang  Royal,  & autres  Ducs,  Comtes , Barons 
Chevaliers  & autres  Bourgeois  & Habitans  des 
Cités  , Châteaux  & bonnes  Villes  du  Royaume. 
(i)Cet  énoncé  porte  à croire  que  l’Ordonnance 
qu’on  drefla  dans  cette  AfTemblée , fut  ftatuée  par 
l’avis  & délibération  des  trois  Etats  réellement 
ajjemblés , & non  pas  feulement  à leur  requête 
' & Supplication  ; mais , par  l’Ordonnance  avifée, 
confeillée , délibérée , confentie , flatuée  par  les 
trois  Etats  en  perfonne  (2)  , chaque  Membre  des 
trois  Ordres  étoit  encore  Confeilîer-né  du 
Royaume. 

L’an  1355,  ileftdit,  dans  l’article  6,  qu’en 
Mars  prochain  venant , s’aiïembleront  en  notre 
ville  de  Paris  les  perfonnes  des- trois  Etats  des 
fufdits,  par  eux  ou  par  leurs  Procureurs  (3) Tuf— 

(1)  Quatrième  exemple  de  l’exclufion  du  Confeil  dans 
«ne  Aflemblée  Nationale.  Premier  exemple  , ejae  les 
Membres  du  Confeil  , comme  les  Nobles  du  Sang  Royal 
& autres  Ducs , parodient  dans  1* * Aflemblée  Nationale. 

(*)  Premier  exemple  de  la  dénomination  des  perfon- 
®es  des  trois  Etats. 

(3)  En  isyj  f premier  exemple , par  eux  ou  par  leurs 
Procureurs. 


(i),  combien  lefdites  Aides  & Gabelles 
t valu. 

^ue  ces  préfentes  Aides  dureront  jiifqu’; 


fifamment  fondés,  pour  voir  & ouïr  le  compte 
de  ce  qui  fera  fait,  baillé  & diftribué,  &à  jouir 
fera  rapporté  fuffifamment  par  ces  Députés  des' 
trois  Etats , préfens  les  Gens  de  notre  Con- 


I 

ront 


au- 


' ) 
Un 


an,  & nous  font  accordées  par  les  trois  Etats  des. 
fufdlts  ,fans  préjudice  de  leurs  libertés  &:  privir 
léges  & franchifes,  & pour  ce  .que  lefdites  Aides 

r ' s.  J 

ne  font  accordées  que  pour  un  an,  tant  feule- 
ment les  perfonnes  des  trois  Etats  des  fufdits, 
par  eux  où  leurs  Procureurs  fiiffifamment  fondés, 
■s’aflembleront  en  notre  ville  de  Paris  à la  Fête 
de  Saint  André  prochain  , venant  pour  npus 
Gonfeiller  dcavifer.  . - -.-rr  tisM 

L’expreflïon préfens  les  Gens  dêr  notre  Goh? 
Jfèil , & la  nature  de  la  difcuiîïon  à laquelle  k 
Confeil  étoit  appelle,  prouvent  inviltciblement 

t . t ’ ■ • * < -, 

’iî  for moit  un  corps  abfolument  féparé  qgg 
jü  j-Généraux.  - '• 

. . : s:-\‘  . : crnuji'A 


de  iidtk 

'■->  if) 

Auflî 
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Àtiflî  voît-011  i’Affemblée  des  Députés  des 
Etats-Généraux  à Tours,  1483,  intituler  leut* 
cahier  en  cette  forme  : 

« Cy  s’enfuit  lecayer  qui  fut  préfenté  aüRoi 
>*  & à fonConfeil  parles  trois  Etats , touchant  le 
” bien,  utilité &proufit  du  Royaume  & de  la  chofe 
» publique,  contenant  les  griefs,  oppreffions,  & mo« 

» Mations  que  fouffre  le  pauvre  Peuple  de  Fran- 
« ce,  comme  il  appert  par  les  Chapitres  & articles 
» ci-après  déclarés  par  ordre,  & puis  après  fe 
» trouvera  ce  qui  a été  répondu  & conclu  fur 
» lefdits  articles  par  le  Roi  & fon  Confeil  au 
» foulaigement  du  Peuple  », 

Enfin  , l’article  27  de  la  même  Ordonnance, 
qui  porte  , qü’en  cas  que  la  guerre  ne  foit  pas 
finie  Cette  année,  les  trois  Etats  ajfemblés  k 
E ans , avec  les  Gens  du  Confeil , aviseront , ne 
permet  pas  de  douter  que  les  Etats  reconnu- 
rent  1 autorité  du  Confeil  en  matière  publique, du  ContHl 
& cette  autorité  étoit  fi  confidérable , que  le  Roi  E ' 
promit , par  1 article  to  de  cette  même  Ordon- 
nance, de  ne  point  changer  ce  qui  a été  réglé  pat 
les  articles  précédent , & s’oblige  de  faire  pro- 
mettre  au  Dauphin , Duc  de  Normandie  , fon 
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fils  aîné , aux  Princes  /es  autres  tnfans , *& 
aux  Princes  du  Sang , Chancelier  > aux 

Gens  du  Grand-Confeily  aux  Gens  des  Comptes* 
Tréforiers  y &c.  &c , ne  donneront  aucufà 

confeil  contre  toutes  chofes  ordonnées  ci-dcjfus* 

On  fera  moins  étonné  de  la  puiflance  qu’avoir 
alors  le  Grand-Confeil , quand  on  faura  qu’il 
avoit  toujours  été  compofé  des  Gens  les  plus 
confidérables  : leur  force  étoit  devenue  arifto- 
cratique  depuis  Hugues-Capet , & l’Ordonnance 
fuivante  prouve  quelle  Fétoit  encore  fous  Saint 
Louis. 

Hczc  autem  in  perpetuum  volumus  illihatct 
fervariy  & à nobis&  hœredibus  noftri  ; & comme 
auffi , voulons  que  l’intégrité  de  cette  Ordonnance 
foit  confervéepar  nous&  nos  héritiers;  & Ba- 
rones  nofiri  fi militer  conce/fiêrefe , & heredes  fuos 
perpetuo  fervaturos  ; nos  Barons  ont  également 
confenti  qu’eux  & leurs  héritiers  l’obferveroient  : 
Ego  Philippus  y Cornes  Bolonie  y eaquepremijfa 
Junt  , yolui  9 confului  , & juravL  En  confé- 
quence,  moi  Philippe,  Comte  de  Botilogne,  j’ai 
voulu  telle  chofe,  je  l’ai  conciliée,  & j’ai  juré 
de  la  faire  obferver.  Telle  elt  la  formule  de  la 


fignatitfe  des  Membres  du  Confeil  *.  raütorké 
des  Barons  qui  le  compofoient , en  1230  , dé- 
çlaroit  la  guerre  à ceux  qui  Fauroient  attaquée.  ^ 

Et  fi  aliqui  Barones  noluerint  hoc  ferv are  9 
ipfos  adkoc  compellemus , ad  quodalii  Barones 
nofiri  y cum  poffie  fuo  y bond  fide  nos  juvàrt 
zenebuntur , & fi  aliqui  in  tetris  Baronum 
interveniantur  rebelles  9 nos  & alii  Barones 
nofiri  juvabimus  ad  compellendos  rebelles  pre - 
dicla  Jlatuta  fervare.  ÿifcOt» 

Si  l’on  s’imagine  que  la  force  attachée  aux  (|onnancs 

du  Lcmvré  ^ 

grands  fiefs  , & par  coiiféqüent  aux  grands  Melun,  Dé- 
Offices  de  la  Couronne,  fut  fucceffiveiîient  & 30.°" 

promptement  détruite , & fur-tout  par  Louis  XI , 
on  apprendroit  le  contraire  par  un  mot  du 
Maréchal  de  Montmorency  dans  fa  proteftation 
contre  les  Etats  de  Blois  de  1576  : il  dit  : duquel 
pauvre  Royaume  étant  Officier , & de  ceux  qui 
y ont  autorité.  En  effet,  tous  les  Officiers  n’a- 
voient  pas  d’autorité  dans  le  Confeil,  mais  les 
Grands  Officiers  de  la  Couronne  fe  partagéoient 
entr’eux  l’autorité  des  fondions  Royales.  Âiiffi , 
îorfque  Pépin  eut  réuni  dans  fes  mains  les  dif- 
férais offices  de  la  Royauté,  bien  loin  de  penfer 
a détrôner  les  derniers  Mérovingiens , il  chér- 
ie ji 


î*  . 

choit  à cacher,  fous  l’ombre  de  leur  trône,  les  pou- 
voirs qu’il  avoit  réunis,  & ce  fut  pour  lui  arra- 
cher ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  Puiffaiict 
Royale , que  les  Seigneurs  francs  le  forcèrent 
d’accepter  la  Couronne,  afin  que  fon  éclat  apprît 
à craindre  une  lî  grande  autorité. 

Cette  idée  eft  fort  contraire  à celle  que  les 
Hiftoriens  nous  donnent  de  cet  événement  ; car 
les  uns  en  parlent  comme  d’une  ufurpatioti, 
& les  autres'  comme  d’une  fimple  révolution , 
qu’il  parvint  à confommer  en  gagnant  les 
Grands  du  Royaume.  Mais  les  Ecrivains  mo- 
dernes partent  toujours  de  l’enfemble  qui  les 
environne  , pour  expliquer  les  caufes  des  évé- 
nemens  anciens.  Cette  manière  d’écrire  i’Hiftoire 
eft  très-commode , mais  afîurément  elle  eft  encore 
bien  plus  fûre  pour  la  bouleverfer  abfolument. 

L’époque  de  1356  fut  la  première  où  les  Mem- 
bres qui  forment  le  corps  du  Grand-Confeil  fu- 
rent reconnus  pour  les  vrais  Confeillers  du  Roi, 
afin  de  régler  & ordonner , par  leurs  avis  & déli- 
Première  1er  allons  , les  affaires  d'Etat . Telle  eft  auffi 

Fo3lcsdderéP(?clue  leS  Forrnllles  > Par  lc  CTl  f°n 

par  le  Roi , Confeil  où  parle  Grand- Confeil,  ont  commencé 
ou/on  un. mifes  en  jjas  des  Edits,  Chartres  & autres 
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Lettres-Patentes  du  Prince;  & de  la  coutume  de 

les  envoyer  au  Parlement  de  Paris , afin  d’y  être  , Prendre 

i époque  des 

lues,  publiées  & enregiftrées.  vérifications 

Depuis  13^6,  jufqu’en  i6i^y  les  A Semblées  r^^.en“ 

des  trois  Etats  n’ont  formé  qu’un  corps  de  Dé-mens  en  Ia 
, . . , _ ' r CourdePar- 

putes  de  la  part  du  Clergé,  de  la  Nobleffe  & dulcmcnc. 

Peuple  , pour  accorder  ou  refufer  les  demandes, 
annoncées  par  le  Roi  aux  trois  Etats,  & lui  faire 
des  plaintes,  doléances  & remontrances,  fur  les- 
quelles le  Roi  ordonne  & ftatue  enfuite  par 
lavis  & délibération  de  fon  Confeil. 

On  ne  peut  trop  s’effrayer  des  caufes  qui 
ont  porté  les  Membres  du  Clergé  dans  l’Af- 
femblee  des  Députés  des  Etats-Généraux , à 
prétendre  y balancer  les  deux  autres  Ordres, 

& de  voir  qu’il  prit  cet  étonnant  pouvoir 
fur  la  Société  , depuis  qu’il  y devint  étran- 
ger, en  ne  vivant  plus  fous  les  Loix  fondamen- 
tales de  toutes  Sociétés,  celle  de  la  propriété, 
celle  du  mariage,  & celle  de  la  défenfe  de  l’Etat. 

Je  ne  chercherai  pas  ici  quelles  peuvent  être 
les  raifons  du  profond  filence  de  l’Hiftoire , fur 
la  révolution  que  les  Etats  de  1355-^6,  firent 
dans  la  nature  des  AfFemblées  Nationales  ; 
mais  filon  fe  rappelle  combien  tous  les  Hifto- 

D iij 


riens  ont  parlé  avec  indignation  des  conditions 
impérieufes  & dures  que  les  Etats  di&èrent  à 
Charles  V , on  verra  combien  ils  ont  peu  d’idées 
exa&es  fur  le  droit  public  , & Ton  imaginera 
peut-être  , & non  pas  fans  raifon  , qu’ils  ont 
voulu  attaquer  la  Puiffance  légitime  du  Peuple  , 
en  l’offrant  fous  l’image  tumultueufe  d’une  force 
aveugle. 

Voyons  fi  je  parviendrai  à donner  l’idée  pofi- 
tive  de  la  nature  des  ÀfTemblées  Nationales,  & 
celle  de  leur  compofition  , & celle  de  leurs  ré- 
volutions , en  frappant  les  yeux  par  des  Ta- 


Des  Noms  donnés  aux  AJfemblées  Na - 
tionales  fous  la  première  <5*  fécondé 
Race. 


i.  Exemple.,  De  Campus  Martii. 
ï.  Exemple. . De  Conventus  magnus. 


ï De  Conventus  Francorum. 

i.  .........  De  Mallum  Publicum. 

ï De  Placitum  Publicum. 

ï . .........  De  Concilium  magnum. 

ï.  ..... . , . . De  Senatus. 

1 De  Synodusi 


Depuis  Charles  Martel , jufqu'à  Hugues 
Capet. 

2.  Exemple. . . De  Senatus. 
a DeSynodus. 

Depuis  Hugues  Capet  ,juf qu'en  1300* 
1.  Exemple. . De  Communi  Concilio. 

1.  Exemple, . De  Parlamentum  , an.  1 1 37. 


1 . De  Grande  Parlamentum. 

1 De  Concilium. 

1 De  Colloquium. 

1 De  Grand-Confeil. 

D iv 


Des  Noms  donnés  aux  Membres  des 
AJfemblées  Nationales  , fous  la  prc~ 
mitre  & fécondé  Race . 
i.  Exemple..  Majores  natu,  &c. 
i.  Idem. . . ...  Domeftici  & Comités. 

i.  Idem Proceres  Aulici. 

Depuis  Charles  Martel , Hugues Çapet , 
jufqu’en  1483. 


1.  Exemple.  . . . Conciliarii.. 

1 Duces  , &c.  vel  Miffi. 

i.  F ranci  & Proceres. 

1 Sacerdotes. 

i.  Fideles. 


I.  . , Proceres  vel  Principes. 

1 Proceres  & Sapientes. 

ï Principes  Francise. 

1 Principes  & Barones. 

J.  Omnes  Principes  terræ  Regis. 

1.  D’un  Confeil  général  , Fans 

Eccléfiaüiques,  année  1202. 

1 Des  Prudens  , année  1228. 

Cefl  aiïurément  le  com- 
mencement de  l’influençe 
du  Tiers-Etat.  t 
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*er  Exemple. . . De  l’ïntrodu&ion  du  Tiers- 
Etat  dans  les  affaires  pu- 
bliques, année. . . . 1269. 

2.  Idem....  En  l’année  1294. 

3-  Idem En. . .v.V  1*313. 

1.  Exemple,.,  Du  Confeil  agiffant  comme 
Légiflateur,  année  13 13. 
1.  Idem.,,,.,  De  l’introdudion  du  Con- 
feil, comme  corps  politi- 
que, dans  l’Affembléedes 
Députés  des  trois  Etats, 
ann.  1313. 

2.  Exemple ....  Ordonnance  faite  par  le 

Confeil  , le  10  Juillet 

“ I3l9- 

3.  Exemple ....  Ordonnance  faite  en  fon 

Grand-Confeil , en  Dé- 
cembre 1319. 

■5.  Exemple. ...  Du  Tiers,  Tous  le  nom  de 

- 

Communautés,  de  Villes 
& autres  Perfonnes  à 

nous  fujettes , année  1321. 

4*  Exemple ....  De  ÉintroduéHon  du  Tiers- 

Etat  dans  les  affaires  pu- 
bliques, année  1333. 


5-  Exemple,..'.  Du  Confeil  Légiflateur , 
avec  les  Barons  & Pré- 
c — rr: — Etat  , 


. . * • D’une  AlTemblée  législative 

de  Prélats  & de  Barons , 
fans  Confeil  ni  Tiers- 
Etat,  année  1333. 

. s.  D’une  AlTemblée  légifla-r 

tive  du  Corps  de  la  No- 
blelTe , fans  Confeil , fans 
Prélats , fans  Tiers-Etat  % 
Juin  1338,  , 

4 Ordonnance  faite  par  le 

Confeil  , ann.  1339. 

3.  Exemple  ...  Point  de  Confeil  dans  l’Af- 
femblée  des  trois  Etats  , 
Février*  année  1343. 

4 De  l’exclufion  du  Confeil 

dans  l’ AlTemblée  coiri- 

; ■ > 

plette  & Nationale  des 
trois  Etats , 28  Décem- 
bre 134-5. 

6 . De  la  réunion  dit  Confeil, 

de  la  NoblelTe,  des  Pré- 

• ■ » 

latsfdes  Barons, des  Com- 
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munautés  , & plufieurs 
autres  Sages;  & l’exemple 
de  cette  réunion  eft  le  pre- 
mier qui  donne  celui  de 
l’admiflion  d’autres  Sages  ; 
mais  ces  Sages  étoient  ap- 
pelés , comme  connoif- 
fant  le  fait  des  (Monnaies 
dont  il  étoit  queftion  : ils 
n’avoient  fûrement  alors 
que  la  voix  confultative, 
22  Août  1349. 

1.  Exemple . . . Des  Etats  paroiflant  recon- 
noitre  le  pouvoir  & l’e- 
xiftence  du  Grand-Con- 
feil , fans  les  afiimiler  &: 
les  égaler  au  pouvoir  des 
Etats , en  Décembre  1 3 $ <5  * 

1.  Exemple  . . . Des  Perfonnes  des  trois 
Etats  qui  s’aflemblent  à 
Paris  , par  eux  ou  par 
leurs  Procureurs  , arti- 
cle VI  de  l’Ordonnance 
de  13^. 

1.  Exemple..,  De  la  dénomination  des 


s 


éo 

Perfonnes  des  trois  Etats, 
année  13  «5  <5. 

1 Exemple.*.  Des  trois  Etats  en  préfence 
des  Gens  de  notre  Confeil , 
art.  VI  de  l’Ord.  de  1 3 ^ . 

7 . Du  Confeil  avec  les  Etats, 

art.  VII  de  l’Ord.  de  1 3 

• • He  la  fanéiion  donnée  au 

pouvoir  du  Grand-Con- 
‘ feil , article  LII  de  l'Or- 
donnance de  1 35  6. 

* De  la  forme  authentique  que 

la  confUtution  des  Etats- 
Généraux  avoic  à Tours, 


Des  Cours  de  J u (lice, 

. Ce  qu’on  appelle  Jujlice.  La  JuJHce 
force  coercive  des  Loix  ; & cette  force  leur 
étant  imprimée  par  la  volonté  des  Légiflateurs , 
il  eft  clair  que  moins  le  fyflême  des  Loix  fut 
détaché  du  fyftêxme  de  la  liberté  publique , plus 
la  caufe  du  pouvoir  , & l’effet  de  ce  pouvoir , 
furent  étroitement  liés  enfemble,  & d’une  manière 
évidente.  Ou  voyoit  alors  le  bras  qui  s’étendoit 


6t 

pour  protéger  ou  pour  punir.  Celui  qui  kiflé 
tomber  maintenant  fur  nous  le  glaive  des  Loix 
eft  invifible.  Ainfî  donc  il  eft  inconteftable 
que,  fous  la  première  Race  de  nos  Rois,  la  Cour 
de  Judicature-Supérieure,  fut  confondue  avec  la 
Cour  de  Légiflation  , fous  le  nom  de  Mallum  ; 
Mallum  publicum. 

Auflï  difoit-on  Mallus,  Mallare , Mallatio  ; 
& Mallum  ou  Mallus . 

Nous  avons  vu  ce  nom  de  Mallum  3 donné 
aux  Affembîées  Nationales  ; nous  avons  en- 
core  vu  qu’il  y avoir  une  Aflemblée  Natio- 
nale au  printems  , & une  autre  en  automne. 
Celle  du  printems  précédoit  ordinairement 
l’ouverture  de  la  campagne  ; c’étoit  dans  le 
Mallum  d’automne  qu’on  traitoit  les  affaires 
fufceptibles  de  difcuflion. 

Quoique  l’étymologie  de  ce  nom  paroiffe  dôu~" 
teufe  , elle  femble  'cependant  remonter  , ainfl 
que  tous  les  noms  de  notre  ancien  Droit  Pu* 
blic  , au  langage  de  aux  Loix  des  Saxons.  Car , 
Mael ( i ) , en  Saxon  , veut  dire  Congrégation; 


O)  Voyez  le  Di&ionnaire  Saxon  teinonîque  , publié  en 
Angleterre  par  le  favancM.  David. 


«a 

& dans  l'ancien  Saxon  teutonique , ce  mot 
Mael  lignifioit  Droit  > Loi , Jugement , Aflem- 
blée  de  Judicature. 

Et  comme  j’infifte  fur  cette  étymologie , je 
remarquerai  qu’elle  n’eft  nullement  détruite, 
par  l’autre  lignification  du  même  mot  Mael 
convivium  ,*  car  1 acite , qui  chercha  û bien , dans 
les  déferts  de  la  Germanie,  la  liberté,  qui  n’étoit 
plus  à Rome  que  dans  fon  cœur  , s’exprime 
ainli  : De  Reconciliandis  invicem  inîmicis  & 
Jugendis  affinitatibus  : & adfcifcendis  princi- 
pibus , de  pace  denique  ; ac  belloy  plerumque  ; 
in  conviviis  confultant(\):  tanquamnullomagis 
Hmpore  , dut  ad  fimplices  cogiiadones  pateat 
animus  aut  ad  Magnas  incalefcat * 
y Aufli  voit-on  , dans  toutes  les  loix  que  nous 
nommons  barbares,  ce  mot  de  mallumy  mal- 
lare employé  de  toutes  les  manières  imagina- 
bles a in  hoc  mallo  : Si  qui  s alium  mallare  T 
yul't , &c.  y in  ipfo  publiée  mallo  débet  mal - 
lare  ante  Judicem  fuum  , ut  ille  Judex  eum 
dijlinguat  fecundum  Legem . L.  Boior  , tit, 
i ,.  ca.  1 1 , § 2. 

fi)  Les  Convives  des  Rois  Francs  étoient  ieuis  An- 
truftions , 


Et  voici  une  occafion  qui  paroîtra  affez  pi- 
quante au  Ledeur , d’employer  le  mot  mallum. 
« Si  un  Evêque  paroît  coupable  devant  quelqu’un, 
” i^ue  faut  pas  le  tuer , parce  qu’il  eft  «Souverain 
ÎJ  Pontife,  Sed  malle  f,  mais  qu’on  l’ajourne,  qu’on 
» le  falfecomparoître  devant  le  Roi,  ou  le  Duc 
«ou  devant  fes  Gen  s,aut  ante  Plebemfuam  , 
« foTtn.fcderum,  173  ». 

Il  y avoit  en  effet,  comme  ceci  l’indique, 
ce  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui  Haute, 
Moyenne  Juffice  (1)  jmaisalors  chacune 

de  ces  Juftices  avoit  l’empreinte  de  la  liberté 
publique.  Ces  trois  Jurifdiétions  étoient  pré- 
fidées  par  des  Officiers  publics  appelles  Magif- 
trats  : & chaque  genre  de  caufe  propre  à chacune 
de  ces  Jurifdiélions,  étoit  fournis  aux  verdiéles,. 
mot  encore  confervé  en  Angleterre, c’cff-â-dire , 
au  vere  diclum,  au  dire  des  différentes  Jurées 
affermentées  dans  ces  Tribunaux.  Ainfi  la  Juffice 
attachée  à tous  les  genres  de  Fiefs  , étoit  une 
partie  cffentielle  de  la  conftitution.  Mais 
les  Ducs  , par  exemple  , qui  exerçoient  la 
première  Magiftrature  comme  Seigneurs  do- 

Cl)  La  Haute  , Moyenne  & Baffe,  Indice  composent 
ce  que  les  Jurifeonfulfes  nomment  merum  & mixtum  imoe- 
rium  i c’ctoitla  Souveraineté* 


minans  des  différentes  claffes  de  leurs  Vâffaux, 
ou  comme  Officiers  fuprêmes  employés  dans 
Jes  vaffes  Domaines  du  Roi  , ayant  befoin 
d’être  contenus  & réunis  par  la  même  force, 
afin  d’empêcher  la  divifion  de  l’Empire  , de 
que  chaque  Duché  devînt  une  piiiffance 
totalement  indépendante  ; ces  - grands  Offices 
de  la  Couronne  , après  être  devenus  hérédi- 
taires  fous  Charles-le-Chauve  , furent  encore 
fournis  à rinfpeéiion , & même  à la  corredion 
des  Cenfeurs  , appellés  alors  Mijfi  domimeu 
Depuis  que  les  grands  Fiefs  devinrent  héré- 
ditaires , on  voit  très -fréquemment  des  ap- 
pels des  Tribunaux  publics,  à la  Cour  Pala- 
tine. Et  cette  Cour  Palatine  , qu’on  devroit 
qommer  Cour  palatiale , étoit  compofée  de  tous 
les  grands  Officiers  du  Palais  , appellés  fans 
diftindion  Officiers  Palatins , bien  long-tems 
avant , comme  on  voit,  que  le  titre  de  Comte 
Palatin  parût  être  particulier  aux  Comtes  de 
Champagne. 

Jufqu’en  1 18© , on  ne  voit  aucune  trace  ffufle 
Cour  de  Judicature  proprement  dite.  Ce  qu’on 
appella  jufqu’à  cette  époque  Magiflrats,  avoit 

confervé 


confervé  rentière  lignification  que  les  Grecs  & 
les  Romains  avaient  donnée  à ce  mot,  & qu’il 
avoit  même  tout  entier  chez  les  Hébreux  ; & 
l’idée  qu’ils  attachoient  à ce  mot  Magiftrat  , 
eft  celle  que  nous  donneroit  le  mot  qui  voudroit 
dire  difpenfazeur  de  la  force  publique. 

Cette  Cour  de  Indice,  créée  en  1 180,  fous  le 
nom  àzDies , affife  , n’eut  donc  jamais  rien  de 
commun  avec  l’Affemblée  Nationale,  qu’on  n’ap- 
peila P arlamentum  qu’en  1137,  Depuis  ce  tems* 
toutes  les  Juftices  Seigneuriales  ont  été  en- 
glouties par  la  Indice  Royale.  Et  comme  au- 
trefois, chaque  partie  du  tout  avoir  l’empreinte 
de  la  force  publique  , chaque  fragment  de  notre 
bifarre  agrégation  a l'empreinte  de  la  force 
arbitraire.  Je  ne  parle  "des*  éhangemens  ar- 
rivés dansHa  fonme  d’éledipn  des  Magidbàt^ 
des  nouvelles  Cours  de  Juftice  , que  pouiffeec 
marquer  quelles  préparaient  le  fyilême  mçpf- 
trueux  de  la  vénalité  des  Offiqes,;fur  laquelle 
tous  les  Jurifçonfultesont  coirragcpfement  élevé 
leur  éminent  favoir  , & fur.  - tout  Xoifeau 
V ouloir  régler , dit-il , par  la  rqifpn  rle  droit, 
des  Offices  , ceft  chercher  Je  la  raifon  eu  il  ny 
tn  a point  ; cejl  établir  un  droit  à ce  qui  efi 

E * 


établi  contre  le  droit  *.  Depuis  l’impôt ->ap“ 
pellé  Paulette  , les  Offices  de  la  Magiftrature  ont 

- • - j - -- 

été  liés  aux  progreffifs  abus  de  la  finance,  & ont 
enfin  créé  une  forte  d’ariflocratie  qui  ne,  fut 
l’effet  delà  décadence  d’aucun  Empire. 


* Loifeau , 
P-  ï >§-4> 
Traité  des 
Officiers. 


pas  meme 

Des  Formules  légales. 

Nous  avons  vu  celles  des  Capitulaires , enfuite 
celles  du  Confeil , & qu’alors  les  Ordonnances 
etoien t lignées  par  -les  grands  Officiers  de  la 

Couronne.*  

Nous  avons  vu  commencer  en  13  56 , la  For- 

mül e'  de  ~ par  Te  Roi  en fon  Çonfeil  , &:  nous 
avons  obferve  , que  la  vérificàtion,  les  çnregiftre- 
mens  au  Parlement  commencèrent  cette  année. 

Te'  lie  puis  dire  ici  qu’un  mot  de  f état  des 
âiôles  quE  prépara  Philippe-îe-Bel  à prendre 
le*  parti  de  convoquer  , pour  le  22  Mars  1301, 
a Rome',  1 302  ) une  Affemblée  Nationale, 
qui1  'pàroît  aux  îïiffonens  l’époque  des  États- 


- 

Comtes  , Barons  j pour  qiûil  lui  fût  accordé * 
de  grâce  une  Subvention . Il  étoit  donc  alors 
de  droit  public,  & dans  la  force  publique,  que 
ce  qui  s-appelloit  Subvention  , fe  demandât  k 
chaque  Propriétaire  libre  , & fe  demandât  à> 
titre  de  grâce.  Ainfi  , PMlippé-le-Bel  ne  fit 
autre  chofe , dans  fa  convocation  de  1 301 
que  de  rafTcmbier  fous  fies  yeux  tous  les  Pro- 
priétaires auxquels  on  s’étoit  particulièrement" 
adrefie  jufqu’alors  : il  efpéra  , par  leur  réunion  , 
& leur  agrégation  avec  les  Commîmes , enlever 
des  fuffrages  qu  il  follicitoit  vainement  en  par- 
ticulier. Il  eflaya,  ainfi  que  fes  fucceifeurs  , ce  : 
que  pourrait  produite  l’effet  alternatif  de  convo- 
quer, tantôt  les  États-Généraux  Ae  la  Langue- 
doil , & tantôt  ceux  de  Languedoc  , puis  de  s’a- 
drefler  à tels  ou  tels  Propriétaires  de  telle  Pro- 
vince ; & enfin  de  convoquer  des  Afiemblées 
Piovinciales  , en  raffemblant  les  Propriétaires- 
de  les  Communes  d’une  Province. 

Louis  X,  Philippe  V,  Charles  V , Phi- 
lippe VI , fatiguèrent , autant  qu’ils  le  purent , 
tous  les  Propriétaires  par  toutes  ces  formes  de 
convocation  , fans  pouvoir  anéantir  le  droit 
conflitutionnel  des  PofTeffcurs  des  Fiefs  ; ceux 
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de  préfence  en  matière  de  législation  , ceux  de 


il  fallut  dégrader  la  pofleffion  des  fiefs  , & tout 
fut  confommé  , dès  qu’ils  purent  être  vendir  1 
ceux  qui  purent  les  acheter. 


Etats -Généraux  fous  le  Roi  Jean  ; & fans  re- 


atteftent l’entière  fimilitude  qu’avoit  alors  la  ~ 
conflitution  de  la  France  avec  celle  de'FAn-* 
gleterre  , nous  paierons  aux  nouvelles  ten- 
tatives de  Louis  XI , pour  détruire  abfolu- 
ment  la  conflitution.  Jamais  Prince  ne  com- 
prit mieux  la  fauffeté  de  cette  vieille  maxime  , 
diyide  & impera,  En  effet , au  lieu  d’être  celle 
des  Tyrans  , c’eft  celle  des  Géomètres.  Mais  au 
lieu  de  féparer  , de  divifer  , d’anal yfer , il  fentit 
très-bien  que  Fart  de  confondre  tout , étoit 
celui  de  tout  brouiller  , & que  le  vrai  moyen  de 
détruire  la  force  publique , étoit  de  paraître  re- 
douter d’autant  plus  le  pouvoir  national , qu’il 
pourroit  feindre  impunément  de  le  refpeder  da- 
vantage fous  Femblême  de  la  Juflice.  Tel  fut  Fart 
de  fes  premiers  mépris  pour  la  Législature  : il 


réfiflance  en  matière  d’impôt.  Pour  y parvenir. 


b£pus  avons  vu  la  forme  que  prirent 


marquer  combien  les  monumens  hifloriques 


força  la  Va^ucric  à braver  des  menaces  fangun* 


naires  , pour  apprendre  à fes  Sujets  qu’il  ref- 
peclôit  la  juftice. 

Redoutable  artifice  , celui  qui  confond  des 
chofes  d’une  nature  differente , & par  lequel  on 
parvient  à priver  la  multitude  du  pouvoir  de  fa 
mafle  , en  paroiflant  le  communiquer  fous  l’idée 
métaphyfique  de  valeur,  & fous  la  fiftion  du 
droit , à un  être  fi  foible,  qu’il  ne  peut  réfifter 
2.  aucun  choc  réel  ! 

_ Si  r°n  veut  avoir  connoiflânee  des  Ouvrages 
hiftonques  qui  parlent  des  prétendus  Etats- 
Généraux  tenus  par  Louis  XI,  on  en  trouvera 
une  indication  complète  dans  le  Cérémonial 
Français  ; & l’on  y verra  les  miférables  arti- 
fices qu’il  employa  pour  altérer  les  formes  conf- 
titutionnelles  des  Etats  ; mais  voici  ce  qu’on  ne 
lira  pas  dans  le  Cérémonial  Français  , c’eft  que 
Louis  XI,  après  en  avoir  impofé  , autant  qu’il 
! avoir  pu  , par  la  folemnité  de  ces  Affem- 
biees  , & appris , par  des  fermens , à fes  Mem- 
bres , bien  plus  ce  qu’ils  dévoient  craindre 
que  ce  qu’ils  dévoient  croire , s’en  débar- 
rafloit  tout-à-coup  , en  faifant  dire  aux  uns 
que  s’ils  ne  fuyoient  pas  , iis  feraient  arrê- 
tes ; & aux  autres,  qu’ils  feraient  affaffinés. 

E iij 
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Aptes  tant  d’efforts , pour  détruire  la  confti- 
tution  , il  reftoit  encore  un  moyen  plus  per- 
fide à tenter  , &:  nous  allons  voir  Henri  III  en 
effayer  le  fuccès  aux  Etats  de  Blois. 

Cette  partie  hiftorique  intéreffera  néceffaire- 
ment  le  Ledeur  , par  le  rôle  noble  d magna- 
nime de  Bodin  , & que  la  matière  qu’il  difcuta 
porte  absolument  fur  l’adion  du  pouvoir  des 
gens  des  Etats  , & du  pouvoir  qu’ils  don- 
nent à leurs  Députés.  Mais  comme  le  dé- 
veloppement de  la  nature  de  cette  procura- 
tion , eft  précifément  l’objet  , & le  très- 
grand  objet  de  la  qtieftion  , à laquelle  j’ai  dit  , 
dans  mon  premier  Ouvrage  fur  les  Etats-Gé- 
néraux , que  je  ne  pourrais  répondre  , qu  après 
avoir  donné  une  DifTertatian  fur  leurs  formes 
conftitutionnelles;  je  n’examinerai  à-préfent  la 
nature  du  pouvoir  des  Déléguans  & des  Délé- 
gués , qu’autant  qu’il  fe  prêtait  ou  féfiftoit  aux 
nouveautés  de  formes  , par  lefquelles  Henri  III 
efpéroit  anéantir  tout-à-fait  l’être  politique  , 
que  les  circonftances  avoient  déjà  fi  cruelle- 
ment mutilé. 

Le  but  que  fe  propofoit  Henri  III , pour  le 
bien  du  Royaume  , étoit  de  réduire  les  Etats- 
Généraux.##  jpetit-pied, 

\ . - : ' ' ■ ■ ■ 
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C etoit  la  dernière  métamorphôfè  qu’ils  pufFenfc 
éprouver  , & celle  que  les  Ecrivains  vendus  au 
defpotifme  miniflériel  ont  propofé,  dans  leurs 
écrits,  contrôla  cohue  des  Etats-- Généraux. 

On  a vu  ,par  la  Déclaration  de  Henri  lîî 
adreiïee,  le  6 Août  1.576,  à/es  amis  & féaux-, 
que  ce  font  les  Membres  des  trois  Etats  de  la 
France,  «qui  font  convoqués  & ailemblés  en 
^ la  principale  Ville  de  chaque  P^effort , pour 
» en  conférer  & communiquer  enfemblement , 
«tant  des  remontrances , plaintes  & doléances 
« que  moyens  & avis  qu’ils  auront  à propofer 
» en  l’Affemblée  générale  de  nofdits  Etats;,  de  ce 
,}  fait , elire  , choir  & nommer  un  d’entr.C hx 
» qu’ils  envoyeront  , & feront  trouver  audit 
» jour,  quinzième  - du  mois  de  Novembre  , ca 
notre  Ville  de  Blois  , avec  amples  inltruc- 
étions  & pouvoirs  fuffifans  , pour,  félon  1 ex 
« bonnes  , anciennes  & louables  Coutumes  de  ce 
« Royaume , nous  faire  entendre  , de  la  parc 
» de  nofdits  Etats  , tant  leurfdites  plaintes  de 
» doléances  , que  ce  qu’il  leur  femblera  taux£j|ï? 

» au  bien  public, fouiagement  & repos,  de  chacun, 

» en  chacun  enfemble  les  moyens  , >>-: 

Ainfi  donc , l’Affemblée  qu’on  appelle  très- 

E iv 
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Improprement  à Paris  1 tsEtats- Généraux  , rfefl: 
réellement  que  l’Afîémblée  de  leurs  Députés. 
« Ceft  aux  États-Généraux  , que  le  Roi  s’a- 
» drefie,  quand  il  leur  demande  de  s’afiembler, 
» d’élire  leurs  Députés,  de  les  charger  de  leurs 
pouvoirs  , afin  qu’ils  pui fient  lui  faire  entcn- 
» dre, de  la  partdefdits  États,  &c. » 

En  conféquence  de  ces  faits,  qui  coulent  de 
la  nature  des  chofes , qui  fut  de  tous  tems  la 
fourbe  du  droit  public , le  lundi  3 Décembre 
^76;,  les  Députés  des  trois  Etats  entrèrent  en 
conférence  pour  vérifier  leurs  pouvoirs  (1).  Ces 
pouvoirs  font  tellement  "pofitifs , & les  formes 
de  la  procuration  qui  les  contient , tellement  de 
rigueur  entre  les  membres  des  Etats-Généraux 
qui  les  donnent , & les  Procureurs  qui  les  re- 
çoivent afin  de  les  exécuter,  « que,  le  16  du 
v même  mois,  la  ville  de  Rheims , celle  de  Châ- 
y>  Ions  & celle  de, Solfions  , ayant  envoyé  cha- 


(1)  Comme  je  n*ai  pas  encore  pu  publier  ieîProces-ver-» 
taux  des  Ademblées  des  Députés  des  Gens  des  trois  Etats , 
que  j’ai  fait  copier  à l’Abbaye  Saint -Germain , le  Lp&eüi 
peut  confulter  fur  ces  citations  le  Recuil  de  Qainet. 
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v eu  ne , au  fondé  de  procuration  , ( mais  fans 
» aVoir  appellé  le  Prévôt  du  Plat-Pays,)  pour 
» défavouer  le  Député  de  Vermandois,  (Bodin.) 
» il  leur  répondit  7 que  , s'étant  conformé  au 
» Procès-verbal  3e  fes  Ccmmettans  ? leur  dé- 
» f aveu  étoit  défectueux  en  la  forme  & en  la 
» matière  ;&  ces  Députés  s étant  adreffés  au 
» Confeil , la  réponfe  de  Bodin  y fut  trouvée  Jî 
» J1  fi-  y qu  i1  s s en  retournèrent  », 

Si  je  ne  devois  pas  aller  direélement  au 
but  quon  veut  atteindre  , 6c  que  le  Leéleur 
confentît  à fuivre  avec  moi  le  contour  des 
évènemens , je  lui  ferois  remarquer  que  les 
fondés  de  procuration  des  Villes  dont  je  viens 
de  parler  , étoient  venus  pour  exciter  la 
guerre  que  le  Roi  vouloit  allumer  contre  les 
Protcflans,  & le  débarrafTer  de  la  gériéreufe  6c 
politique  oppofition  de  Bodin  à ce  funefle  pro- 
jet ; mais  on  veut  apprendre  uniquement 
quelle  efl  la  nature  de  l’Aiïemblée  qu’on  nom- 
me à Paris , très-inconftitutionnellement , les 
États- Généraux  y & connoître  les  pouvoirs  de 
cette  Aiïemblée.Les  tentatives  d’Henri  III,  pour 
déterminer  les  Députés  des  Etats-Généraux  à fe 
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croire  véritablement  les  Etats  - Generaux  > 
& l’invincible  réfiflance  de  Bodin  à cette 
impollible  uftirpation  , vont  prouver  quelle 
n’attaquoit  pas  moins  les  principes  de  la  Souve- 
raineté j que  ceux  de  la  raifon  & du  bien  public. 

« Le  1 6 Janvier  1577  , le  Comte  de  la  Suze 
*>  fut  envoyé  de  par  le  Roi , en  l’AfTemblée  du 
» Tiers,  pour  lui  recommander  de  voir  les  pro- 
» curations  qu’ils  avoient,  pour  connoître  fi  elles 
» n’aidoient  à la  néceiîité  des  affaires  du  Roi. 

« Le  Mercredi  23  dudit  mois , le  Roi  manda 
’>  enfon  cabinet,  aucun  des  Députés  du  Tiers- 
» Etat;  favoir,  un  de  chaque  Gouvernement, 
*>  auquel  il  fit  entendre  la  néceflité  de  fes  affai- 
res,  & fit  entrer  MM.  Joublet  de  Châtillon  , 
>>  .le  Chevalier  Poucet,  & un  nommé  Laborde, 
» qui  leur  fît  part  du  projet  de  fupprimer  tout 
fubfide,  Aides  & Gabelles  , en  accordant  un 
» oétroi  de  quinze  millions  , qui  fe  payeroit  par 
» feu  le  plus  haut,  ne  portant  que  30  liv. , & 
» le  plus  petit  1 1 deniers. 

» Le  28  , fut  délibéré  & réfolu  par  toute 
» rAtfenibiée, , fur  l’invention  de  loétroi  de 
» quinze  millions , qu’il  fer  oit  remontré  au  Roi 
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>>  que  les  Députés  navoient  aucune  charge  de 
» faire  aucune  offre. 

» Le  dernier  de  Janvier,  Mon  Leur,  frère  du 
» Roi , étant  venu  à Y Aflemblée  du  Tiers-Etat  > 
» y fit  expofer,  par  M.de  Morviîliers,  la  charge 
» touchant  deux  millions,  de  quinze  millions 
» d’oétroif  & jà  averti  de  la  réfolution  de  l’Af- 
» femblée  ,.  il  l’exhorta  de  délibérer  de  rechef  , 
v ce  qui  fut  mis  en  délibération,  (ledit  Seigneur 
» s’étant  retiré , ) & la  réfolution  fut  fuivant 
» ce  qui  avoit  été  arreté  , conformément  au 
» defaut  de  pouvoir. 

» Le  2 Février,  ayant  remis  en  délibération 

i*  ; > ' 

j)  le  fait  des  deux  millions  pour  fix  mois  , 
v)  l’oclroi  des  quinze  millions,  les  Députés  de 
» Paris  remuèrent  ciel  & terre  pour  les  faire 
» accorder,  mais  la  réfolution  fut  fuivie,ainfi 

» qu’il  avoit  été  arrêté  auparavant Défaut 

» de  pouvoir .... 

» Le  Mercredi  20  Février  , le  Roi , afiîfté  de 
» la  Reine  fa  mère,  de  la  Reine  fon  époufe, 
» des  Cardinaux  de  Bourbon , de  Guife,  d’Eft, 
» des  Ducs  de  Guife,  du  Maine  & de  Nevers, 
» &r  autres  Seigneurs , pour  répondre  aux  re- 
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« quêtes  faites  le  jour  précédent,  parles  Dé- 

* Putés  duTiers » &c.  &c.  les  fit  comparoître , 
» & leur  dit , entr’autres  chôfes , que , de  fa  part , 
" 11  étoit  réfolu  de  vendre  les  biens  de  fon  do- 
» marne  pour  300,000  liv..de  rente  à perpé- 
» tuité , ce  qu’il  defiroit  être  fait  par  l’avis  def- 
» dits  Députés,  auxquels,  pour  cet  effet,  il  ordon- 
» noit  de  s’affembler,  & que  s'il penf oit  que 
” cette  prolongation  deféjour  fût  à la  fouledes 
” Provinces , U leur  permettrait  de  nommer  fx 
” 011  dowçe  de  chacun  Ordre  qui  repréfentèroit 
” le  corps  des  Etats. 

» Le  21.*  dudit  mois,  les  trois  Etats  s’af- 
» femblerent  chacun  a part,  pour  délibérer  fur 
” la  propofition  du  Roi,  qui  contenoit  quatre 
» chefs;  le  premier  , de  demeurer  attendant  la 
» réfolution  des  cahiers;  le  fécond,  de  lui  nom- 
» mer  aucuns  pour  affilier  à ladite  réfolution;  le 
*’  ttoifième  , de  le  fecourir;  le  quatrième  & 

” dernier , de  lui  donner  avis  fur  l’aliénation 
» de  fes  domaines  ; & fut  réfolu  par  le  Tiers- 
» Etat,  après  avoir  délibéré  fur  le  tout,  de 
» ne  eonfentir  l’aliénation  du  domaine  à perpé- 
*’  tuité  pour  le  tout  ni  en  partie,  de  11e  con- 
» fentir  qu’aucun  des  Députés  affiliât  à la 


” décilion  des  cahiers  , & de  ne  faire  aucune 
» offre  quelconque  touchant  le  fecours  que  le 
» Roi  deraandoit,yà«re  de  pouvoir. 

” Le  22.mc  jour  du  mois  de  Février,  les 
” fufdits  Députés  ayant  communiqué  avec  le 
” Clergé  & la  Nobleffe,  l’un  & l’autre  leur 
” d’rent  quils  penfoient  que  l’aliénation  du 
« Domaine  à perpétuité  étoit  néceffaire,  du 
” moins  pour  300,000  1.  de  rente  perpétuelle. 

” Pendant  qu  on  délibéroit , furvint  un  gen- 
” tühomme  de  la  part  du  Roi  , qui  avertit  le 
” Préfldent  Hémart  qu’on  différât  la  délibéra- 
» tion  jufqu’au  lendemain  ; que  le  Roi  avoit 
» délibéré  envoyer  de  fa  part  à l’Affemblée 
» ua  Gentilhomme  , ce  qui  fut  caufe  que 
» l’Affemblée  fut  rompue  avec  un  murmure 
” bien  grand  de  toute  l’Affemblée  ; que  ledit 
» Préfldent,  & Bigot  , Avocat  du  Roi  à 
” Rouen  , étoient  pratiqués  & corrompus  ; & 
” de  fait  ledit  Préfldent  Hémart , Préfldent 
« du  Parlement  de  Bordeaux  & Maire  de  la 
« Ville , eut  main-levée  de  fes  gages  arrêtés, 
” & 1200  !■  de  penfion,  chofe  qui  fut  aufli- 
» tôt  éventee.  Il  envoya  audit  Bodin  , un 
« nommé  de  la  Rivière,  fon  Collègue  fufdit 
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député  de  Guyenne  , pour  enquérir , fi  les 
» Etats,  pouvoient  confentir  l'aliénation  du 
>>  Domaine  à perpétuité;  lequel  fit  réponfe  que 
» lavis  commun  étoit  que  le  Roi  n* etoit  que 
» Ample  ufager  du  Domaine,  de  que  $a  Majefté 
y entretenue  , & fes  Officiers  payés , le  furplus 
» Te  devoir  garder  pour  les  affaires  de  la  Ré- 
publique.  Quant  aux  fonds  de  propriété  dudit 
>»  Domaine  , que  les  Provinces  n avaient  donné 
» procuration  et  cette  fin  . . . . . . . . . Or, 
pour  faire  déloger  de  l’Affemblée  ledit  Bodin, 
Bigot  &:  autres  engagèrent 
déclarer  que  ledit  Bodin  n’étoit 
fon  fervice , & de  fait , le 
~ xucuiua  le  même  jour  de  relevée  certains 
» Députés  des  trois  Etats  , & leur  fit  enten- 
» dre  le  mécontentement  qu’il  avoit  d’aucuns 
» Députés  qui  ne  vouloient  confentir  l’aliéna-* 
« tion  de  fon  Domaine. 

Le  23  dudit  mois  , le  fleur  de  Belièvre 
» fit  une  troifième  tentative  dans  l’Affemblée 
99  du  Tiers  fur  cette  aliénation  ; & après  lui 
99  avoir  dit  qu’il  falloit  interpréter  les  Loix 
» d’après  celle  du  falut  du  Peuple,  & non  de 
”■  Ton  dommage,  le.Préfldent  Hémart  fut  obli-  ^ 
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v gé  de  lui  faire  entendre  le  ymc.  refus  de 
n rAfTemblée  du  Tiers,  fondèrent!*  autres  motifs , 
» fur  ce  que  le  Peuple  fe  trouvèrent  écrafé 
” des  charges  néceflaires  pour  fuppléer  îadif- 
» fipation  des  Domaines  & apanages. 

» Cependant,  le  17  , le  Roi  fit  prier  les  Dé- 
» pûtes  du  Tters-Etâf  d’entrerfqné^rei  emdéli-? 
” bération,  pour  voir  s’il  y auroit  moyen  de 
»,  prêter  leur  confentement  à Taliénation  de 
» fon  Domaine  à perpétuité. 

» Le  Samedi  2 Mars , le  triqrs-Etat  afTemblé 
» de  rechef , pour,  mettre  en  délibération  s’il 
’l  Y avoit  Leu  de  confentir  à l’aliénation  , ors, 
» quil  n y en  eût  aucun pouvoirfpéciaf  ( fans 
» y être  fpécialement  autorifé  ).  Malgré  les 
» raifons&perfuafions  du  Préfident  & Maire  de 
» Bordeaux  , Hémart,  qui  avoit  eu  main-levée 
» de  fes  gages,  & 1200  liv.  depenfioh , futréfolu 
» qu  ils  ne  pouvoient  pas,  faute  de  pouvoir  ».. 

On  vient  de  voir  la  même  demande  préfenté^ 
quatre  fois  fous  de  .nouvelles  faces;  & l’Etat 
<îe  PEglife , & celui  de  la  Nobleffe  , prelTer  le 
Tiers -Etat  d’y  confentif.  Il  faudroit  entrer 
dans  de  très-grands  détails  pour  vous  faire  ju- 
ger qu’ils  n avoient  pas  le  riiêmè  intérêt  que  Rf* 


Tiers-Etat.  Mais , fans  remonter  au  tems  où  la 
liberté  des  Francs  n’étoit  nullement  diftin&e 
du  droit  de  conferver  & de  défendre  leurs  .pro- 
priétés , ce  que  le  Chancelier  Birague  dit, dans  fou 
Difcours  aux  Etats  de  Blois,  en  1576,  fur 
l’Ordre  de  la  Noblefle,  fera  concevoir  com- 
bien l’intérêt  du  Tiers-Etat  était  encore  diffé- 
rent de  celui  des  deux  autres. 

« Je  viens  maintenant , dit-il  , à l’Etat  de 
» Noblefle.  . . . . Nous  voyons  quelesNo- 
» blés  font  conffitïïés  aux  hauts  degrés  d’hon- 
» neur,  ont  les  plus  honorables  charges , tien- 
» nent  les  premières  dignités , Fiefs  & Seigneu- 
3>  ries  , & même  font  pourvus  des  Prélatures  , 
» Bénéfices  : outre  qu’ils  font  exempts  des 

» charges  & impôts  , ils  ont  plufieurs  beaux 

’ - • 

*>  droits  & privilèges  ; ce  qui  fait  que  plufieurs 
» eftiment  cet  état  bien  accommodé' & peu 
33  folé.  Mais  qui  voudra  contrepoifer  la  char- 
,y  ge  de  la  Noblefle,  &c.  &c.  prodiguer  fon 
» fang  & fa  fortune  pour  la  défenfe  du  Roi, 

3»  & du  Royaume  ? dre.  &c. 

La  véritable  Noblefle  croyoit  conferver  en- 
core quelques-unes  des  prérogatives  dont  elle 

jouifloit 
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jùuiflbit  foüveraîüement  lorfqu’elle  confondait 
la  propriété  avec  l’immunité  , & la  liberté  avec 
le  pouvoir  de  la  défendre,  La  politique  n’avoit 
pas  encore  oie  travailler  à les  détruire  , qu’en 
parodiant  les  refpe&er , & les  étendre  fous  le 
titre  de  privilèges  ; ruais  leur  effet  fifcal  ifé- 
tant  pas  moins  douloureux  pour  le  Tiers-Etat, 
il  féparoit  fortement  fou  intérêt  de  celui  des 
privilèges.  Il  n’eff  donc  pas  étonnant  qu  alors 
1^  Tiers-ütat  défendit  fa  propriété  avec  le  zèle 
que  n’a  voie  nt  pas  les  deux  autres  Etats,  & qu’ils 
auront , depuis  qu  on  doit  a 1 oppreiîion  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  rendit  univerfelle , le 
grand  bienfait  d’un  intérêt  général. 

« Le  i2  Février,  l’Archevêque  d’Embrun 
& le  Seig.r  de  Maintenon  , accompagnés 
* d’autres  Députés  du  Clergé  & de  la  Nobleffe, 

» fe  préfentèrent  à FAffemblée  du  Tiers-Etat, 

» préfidant  lors  en  ladite  affemblée  Bodin  ? 

” Député  de  Vermandois  ....  Ledit  Arches 
vêque  d’Embrun  dit  que  le  Clergé  & la  No^ 

» bleffe  étoient  d’accord  entr’eux  pour  élire 
" dou^e  perforine  $ de  chacun  Ordre  , pour 
" a(Flfter  à la  décifion  des  Cayers  , & de  fupplUr 
le  Roi  les  recevoir y S? c*.  &c »-■ 
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*>  la  chofe  mife  en  délibération  le  jour  même 
a de  relevée,  &c.  &c. , fut  réfolu  que  les  Tiers- 
» Etat  ne  feroit  élection  de  Députés , pour  juger 
» & affifter  au  jugement  des  cayers  , ni  confé- 
v rer;  & fi  les  autres  États  s’efforçoient  d’en 
» choifir  & nommer  quelques-uns , que  le  Tiers- 
Etat  devoit  s’y  oppofer. 

« Le  Mercredi  13  dudit  mois  , Bodin  fut 
a,  prié  de  rechef  de  porter  la  parole  audit  Cler- 
» gé  & à la  Noblelfe,  touchant  la  réfolution  prife 
» le  jour  précédent  ; & Bodin , en  difcutant 
cet  Arrêté  avec  le  Clergé  & la  Noblelfe,  leur 
dit,  qu’ils  n avaient  pouvoir  pour  cette  réduc- 
» don;  que  fi  leurs  pouvoirs  la  mettoit  à leur 
» difcrétion  , ils  n’y  confentiroient  pas  ; que  la 
» eonfommation  du  projet , qui  relferreroit  dans 
» les  mains  de  dix-huit  ou  de  vingt-fixperfonnes,îa 
» puilfance  nationale, déjà  réduite  à n’être  an  non-  t 

» cée  que  par  un  trop  petit  nombre  de  fes  mem- 
n br  es, réduirait  au  petit  pied  Us  Etats  de  la  Fr  an* 

» ce;  qu’au  lieu  d’avoir  la  funefte  autorité,  dont 
l’ulage  les  rendroit  li  coupables  envers  lagéné- 
» ration  préfente  ,&  les  races  futures  , 1 es  Etats- 
Généraux eux-mîmts  nav  oient  pas  la  puif- 

t>fanct  dc  la  Uur  donner  i ç§  gui  étou  un  point. 
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péremptoire  auquel  il  n'y  a point  de  répliqué  >r. 

Si  1 efprit  aime  iahardiefle  de  cette  aiTertion , 
il  aimera  davantage:  la  vérité  quelle  renferme, 
lorfqu  une  indifpenfable  analyfe  l’aura  mis  dans 
la  confidence  de  cette  penfée.  Quoique  Bodin 
eût  beaucoup  plus  de  connoiffances  , que  de 
lumières,  i!  éprouva  îe  malheur  illuftre  d’étre 
fi  fort  au-deflus  de  fon  fiècle  , qu’il  n’en  fut 
Oint  entendu.  M.  de  Montefquieu  fut  admiré 
du  fien,  parce  qu’il  éleva  la  penfée  dans  les  ré- 
gions les  plus  hautes  de  la  métapyhfique  des  Loix. 
Mais  la  yraie  demeure  de  la  liberté  politique  eft 
la  terre.  Les  Anglais,  qui  la  connoiflent  fi  bien, 
ne  feparent  jamais  fes  droits  de  ceux  de  la  pro- 
priété.Mais  comme  il  en  eft  une  matérielle  de  la- 
quelle dépend  la  fureté  del’exiftence  phyfique,  il 
eft  une  autre  propriété  morale  à laquelle  eft 
attachée  la  dignité  de  l’exiftence  fociale,  & l’on 
découvrira  ces  principes  par  le  développement 
de  la  propofition  de  Bodin.  Les  Etats-Généraux 
nom  pas  lapuijfance  de  donnera  leurs  fondés 
de  procuration  le  pouvoir  de  réduire  les. Etats. 
Généraux  au  petit-pied. 

Les  Etats-Généraux,  ainfi  que  l’exprime  la 
Déclaration  de  Henri  III,  font  compofés  des  gens 

Fij 
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des  trois  Etats  de  la  France.  On  donnoit  encore 
dnas  ce  tems  le  nom  d 'Etat  à l’exiftenee  pofitive  de 
chacune  des  trois  dalles  par  lefquelles  la  totalité 
des  Citoyens  étoit  divifée,  & fous  chacune  def- 
quellesles  individus  du  même  Etat  étoient  ran- 
gés, & fe  confacroient  exclufivement,foitau  fer- 
vice des  autels,  foit  au  fervice  militaire,  foit  au 
fervice  de  la  paix.  Aüffi  les  autels,  la  guerre,  la 
paix,  avoient  leurs  offices,  & parconféquent  leurs 
Officiers.  On  a depuis  fubftitué  le  mot  d 'Ordre 
à celui  à’ Etat.  Cette  expreiïion  nouvelle  s’é- 
tant introduite  dans  le  langage  de  la  fociéte  a 
mefure  que  le  tems  altéra  l’idée  attachée  jadis  au 
mot  Etat, on  fut  plus  fidèle  à l’ufage  de  ne  parler 
de  l’ancienne  Coutume,  qu’en  lui  rendant  le  vieux 
mot  qui  lui  étoit  coniacré.  Mais  en  appliquant 
encore  le  mot  d’Etat , qu’on  entend  mal  , à 
la  convocation  des  Etats  dont  on  n’a  plus 
qu’une  idée  très-confufe  , on  évite  feulement  , 
par  la  confonnance  d’un  ufage  & d’un  mot 
gothiques  , l’apparente  obfcurité  qui  réfulte- 
roit  du  rapprochement  difcord  d’une  vieille 
Coutume , & d’une  expreffion  moderne.  L’efprit 
eft  fi  fouvent  averti  par  l’oreille,  que  lorfqu’elle 
n’eft  pas  chagrinée,  il  n’a  pas  d’inquiétude.  Mais 


lefprit  délicat  & pareffeux,  qui  fe  contente  de 
cette  harmonie,  change  l’organe  de  la  penfée  en 
un  inftrument  mufical.  Il  s’agit  donc  ici  de  s’é- 
couter pour  fe  comprendre,  & d’éviter  très-foi- 
gneufement  toute  efpèce  d’erreur  dans  l’examen 
de  l’affertion  qui  fe  trouve  avoir  le  rapport  le 
plus  intime  avec  les  circonflances  du  moment 
aéluel. 

Je  n’effayerai  pas  d’indiquer  le  développe- 
ment & la  fucceflion  des  formes  morales  que 
l’égalité  primitive  des  hommes  reçoit  dans  les 
moules  politiques  des  divers  Gouvernemens, 
ou  par  les  révolutions  qu’éprouve  l’Etat  focial 
du  même  peuple.  Je  fuis  donc  bien  loin  de  me 
jetter  dans  l’examen  delacaufe  des  diftinâions  po- 
litiques. En  effet,  peu  importe  à la  queflion  pré- 
fente d’obferver,  qu’en  fe  multipliant  fans  ceffe, 
cette  caufe  dégénère  toujours, & fe  dégrade  enfin 
au  point  d’attirer  maintenant  le  mépris  fur  un 
objet  moral  qui  commandoit  jadis  le  refpect.  Mais 
il  faut  fe  rappeller  que  , chez  les  Grecs  , les 
Romains  & les  Français,  depuis  Clovis,  la  très- 
grande  univerfalité  des  hommes  étoit  foumiié  à 
la  terrible  diftinélion  entre  le  maître  & fefclave. 

Depuis  les  affranchiffemens,  la  généralité  des 
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hommes  fut  renfermée  en  France,  comme  elle 
Tell  maintenant  en  Angleterre, entre  le  cercle  des 
Loix  civiles  , & celui  des  Loix  criminelles , fans 
entrer  dans  le  cercle  intérieur  rempli  desCitoyens 
qui  partagent  entre  eux  la  puiiïance  publique. 
Ainfi  donc,  fans  me  permettre  de  jetter  un  feu! 
regard  fur  îa  foule  des  queftions  qui  naiflerit  ici 
relativement  à la  nature,  à la  quotité  dé  biens 
qu’un  homme  devoir  pofFéder  pour  être  Citoyen  , 
& pour  enter  dans  telle  ou  telle  claffe  de  Ci- 
toyens, je  dirai  que  fi  l effor  naturel  à i’efprit 
humain  le  porte  à confondre  l’indépendance  avec 
la  liberté,  la  liberté  avec  îa  puiiTance,  ,&  à foute- 
nir  quelles  font  la  bafe  & le  fommet  de  la  même 
pyramide , il  me  parole  de  la  dernière  importance 
de  fe  convaincre  , que  la  Puifance  politique 
conlifte  à faire  des  Loix,  & la  liberté  fociale  à 
ne  dépendre  d’aucun  pouvoir  arbitraire. 

Tous  les  hommes  jouifîent  de  la  liberté  civile 
dans  un  Gouvernement  où  les  Membres  du  Corps 
législatif  font  trop  nombreux,  «St  par  conféquent 
trop  faibles  pour  fe  foufkaire  impunément  aux 
Loix. 

Les  hommes  font  efcîaves , lorfque  le  nombre 
des  légiflateurs  efl;  trop  petit  , «S c trop  puiffant* 


pour  être  contraints  d’obéir  aux  loix  que  ce 
Corps  impofe  à la  multitude. 

Ainfi  donc  chaque  Citoyen  jouit  elTentielle- 
ment  d’une  part  de  la  puiifance  légiflative,  & le 
corps  des  Citoyens  compofe  la  fouveraineté, 
d’oii  réfulte  la  force  coadive  qui  protège  l’hom- 
me paifible  fous  l’empire  des  Loix,  ou  punit 
l’homme  qui  leur  a déclaré  la  guerre  en  troublant 
l’ordre  public,  que  ces  Loix  établifletit.  Telle  eft 
l’idée  fondamentale  de  ce  qu’on  appelle  conftitu- 
t'ion,  & celle  de  la  puiiTance  invinciblement  at- 
tachée, parla  nature  des  chofes,  à la  propriété  pu 
nombre  qui  compofe  le  Corps  légiflatif.  (i) 

Ce  qu’on  pofTède  en  propre,  donne  fi  naturel- 
lement le  droit  d’en  jouir,  & cette  jouiflance 
fuppofe  fi  néceflairement  le  droit  & les  moyens 
de  la  préparer,  & de  fe  la  conferver,  qu’entre  ' 
beaucoup  d’exemples  précédent  & pofiérieurs  à 
1302,011  voit  Philippe  le-Beî  s’adreffer  à tous  les 
propriétaires,  pour  en  obtenir  la  contribution 


(1)  Ceci  eft  grammaticalement  clair,  mais  abfblument 
incompréhenlible  pour  ceux  qui  ne  favent  pas,  que  cer- 
tains nombres  ont  certaines  propriétés.  Quand-fie  peurrài 
m’étendre  fur  cette  idée,  je  la  rendrai  évidente. 

Fit 
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qu’ils  doivent  fournir  à l’Etat  dans  la  proportion 
de  fes  befoins  aux  facultés  des  différentes  claf- 
fes,  & même  à l’influence  que  donnent  fur  les 
affaires  publiques  les  richeffes  individuelles.  Car 
alors , fi  toute  efpèce  de  droit  politique  étoit 
attaché  à tel  genre  de  poffdlion  foncière,  il  y 
avoit  des  poffeffions  , dont  la  nature  donnoit 
à leurs  poifeffeurs  des  droits'  plus  humbles  aux 
plus  élevés.  Les  Francs-aleus  , les  Fiefs , les 
arrières-Fiefs  plaçoient  leurs  propriétaires  aux 
différens  étages  de  l’édifice  de  la  Société  ;il  étoit 
donc  poffîble,  comme  il  l’efl  maintenant  en  An- 
gleterre, de  poffcder  plufieurs  propriétés,  qui, 
fe  trouvant  du  même  genre,  ne  déplacent  par 
leur  Poffcffeur  du  rang  que  ce  genre  de  poffef- 
fion  leur  affignoit,  mais  n’augmentoit  pas  moins 
fon  pouvoir  dans  fa  claffe,en  accumulant,  dans 
les  mains  d’un  propriétaire,  les  richeffes  & les 
droits  attachés  à chaque  portion  appellée  autre- 
fois fortes,  pour  lignifier  le  partage  & la  nature 
des  propriétés  chez  les  Francs  , vainqueurs  des 
Gaules. 

C’eft  ainfi  qu’en  Angleterre , un  propriétaire 
peut  avoir,  dans  la  Chambre  Baffe,  autant  de 
voix  qu’il  pofsède  de  Bourgs  qui  ont  droit  d’é- 
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lésion , & qu’il  a pu  faire  élire  par  ces  Bourgs 
de  gens  dont  il  difpofe. 

Tel  efl  rinconvénient  inféparable  de  la  fa- 
culté de  vendre  les  propriétés,  & de  leur  atta- 
cher certains  droits  politiques.  Les  anciennes 
Loix  fur  les  Fkfs,  modéroient  cet  inconvénient 
autant  qu’il  pou  voit  l’être.  A mefure  que  l’ar- 
gent dévora  tous  les  genres  de  pouvoir  , & les 
exerça  tous  à lui  feul,  il  rendit  l’inconvénient 
de  la  mobilité  légale  des  fonds  , fi  fenfible  en 
politique  , que  le  fyfiême  des  fubftitutions  s’é- 
tablit. Il  parut  fe  conformer  du  moins  à l’o- 
riginaire fiabilité  des  propriétés  territoriales. 
Mais  pour  éviter  les  inconvéniens  de  l’héré- 
dité purement  artificielle  du  pouvoir  des  gran- 
des charges  , dans  la  claffe  la  plus  puiffante 
de  la  Nation  , les  ûiprêrnes  prérogatives  atta- 
chées à cette  claffe , l’étoient  d’une  manière 
individuelle  aux  Membres  qui  la  compofoient , 
& formèrent  enluite  le  premier  rang  de  la 
Jurée  nationale,  connue  en  France  comme  en 
Angleterre,  fous  le  nom  de  Baronnage.  Tant  que 
la  liberté  & la  propriété  ne  firent  qu’un  , 
l’homme  & la  terre  furent  inféparables  : ils 
étaient  comme  les  Titans  , les  fils  de  la  terre. 
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Â meftife  que  la  liberté  , de  politique  qu’elle 
étoit,  devint  un  être  moral,  la  propriété  perdit 
les  cara&ères  folides  & déterminés  que  lui  don- 
Boit  la  conflitution.  N’avoit-elle  aucun  titre  ? 
elle  avoir  encore  beaucoup  de  droits.  On  étoit 
loin  alors  de  voir  le  premier  venu  porter  le  titre 
quil  a donné  à la  terre  , dont  il  n’a  pas  feu- 
lement la  propriété. 

Qu’une  Nation  puifFe  avoir  plus  ou  moins  de 
membres , cette  queflion  eft  hors  la  fphère  de  celle 
que  jedifcute.  Mais  ce  qui  eft  d’une  vérité  fonda- 
mentale, c’eft  que  tous  les  mem  bres  d’une  Nation 
ont  d une  maniéré  eternelle  , & par  conféquent 
inaltérable  , une  partie  fouveraine  du  tout , qui 
elt  la  fouveraineté.  Sans  cela  le  tout  pourroit 
€tre  plus  grand  ou  plus  petit  que  fes  parties; 
ce  qui  frappe  heureufement  d’une  évidente  ab- 
liirdité.  Audi  eft-il  inconteftable  que  depuis  la 
première  époque,  ou  l’exiftence  du  Tiers-Etat 
parut  fous  ce  nom  dans  TAfTemblée  des  Etats 
de  la  France , jufqu’en  1614,  qu’ils  furent  alTem- 
Més  a Paris,  & jufqu’en  1 6^  1 , qu’ils  furent  con- 
voqués, les  Rois fe font  conflamment  adreffé  aux 
gens  des  trois  Etats  de  la  France  dans  leurs  dé- 
clarations relatives  à leur  convocation*  Cefi: 
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comme  tels  qu’ils  fe  rafTemblent  dans  chaque 
chef-lieu,  pour  délibérer  fur  la  procuration,  par 
laquelle  ils  donnent  pouvoir  à leurs  Députés  d’ac- 
corder ou  de  refufer  l’objet  de  la  demande  du  Roi. 

Depuis  que  les  mafles  de  la  Monarchie  fran- 
çaife  font  brifées,  notre  organifation  politique 
eft  compofée  de  molécules  qui  s’agrégeoient  dans 
ces  mafles.  Mais  les  droits  de  la  liberté,  & ceux 
de  la  propriété,  ayant  été  les  titres  de  ces  mafles 
à la  Souveraineté  publique,  il  eft  évident  que 
les  mêmes  titres  donnent  aujourd’hui  les  mêmes 
droits  à chaque  partie  élémentaire.  C’eft  aulîi  à 
chacune  d’elles  que  les  Rois  ont  toujours  adrelfé 
leur  demande  fur  la  chofe  publique  ; & comme 
chaque  chef-lieu  avoit  autrefois  un  Seigneur  qui 
avoit  droit  de  préfence  aux  Aiïemblées  Na- 
tionales , les  Membres  des  trois  Etats  de  chaque 
chef-lieu  s’afiemblent  pour  donner  à un  Membre 
de  chacun  des  trois  Etats  la  procuration  adhoc 
& fpéciale,  qui  rend  chaque  Membre  de  chaque 
chef-lieu  porteur  de  fa  volonté  fouveraine.  Or, 
s’ileft  poflibîe  qu’un  chef-lieu  élife  plus  ou  moins 
de  Membres  de  fes  trois  Etats , il  eft  impoilible 
qu’il  en  élife  moins  d’un  de  chaque  Ordre,  ou 
qu’il  ne  contracte  pas  dans  deux  ou  dans  un 
le  pouvoir  qu’il  auroit  partagé  entre  trois.  Ainfi* 
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plus  ôtumoins  de  Députés  ne  fHpuîent  que  pour 
le  même  nombre  de  voix.  Àinfi  donc  les  Etats- 
Généraux  ne  peuvent  pas  réduire  au  petit-pied 
le  nombre  effentiel  de  leurs  voix,  ni  le  nombre 
effentiel  des  Procureurs  , qui  portent  la  voix 
de  chaque  lieu , ayant  une  voix , fans  que  la 
quantité  de  Procureurs , qui  manqueraient  dans 
leur  AiTemblée  , indiquât  la  quantité  de  chef- 
lieux  qui  auraient  perdu  les  droits  de  Sou- 
veraineté, confervés  par  les  autres.  Comme  la  na- 
ture des  chofes  rend  impcffible  le  fuicide  d’une 
Nation,  & quelle  droit  politique  des  Membres  qui 
compofent  le  tout  national , ell  l’effet  moral  de 
leur  exiftence  fociale;  cet  effet  & cette  caufe  ne 
font  pas  moins  inféparables  , qii’indeffru&ibles  ; 
& par  conféquent  Bodin  avoit  raifon  de  foutenir 
que  les  Etats-Généraux  n’a  voient  pas  le  droit 
qu’on  prétendoit  qu’ils  avoient , & qu’il  leur 
avoit  donné.  Mais  pourquoi  le  Confeil  de 
Henri  III  preffa-t-il  fi  fort  les  Députés  des 
Etats-Généraux  de  fe  croire  les  Etats-Généraux  > 
Cette  queftion  conduit  néceffairement  à examiner 
lefyflême  de  la  repréfentation , & ce  fera  l’obje* 
que  je  traiterai  dans  mon  premier  Ouvrage. 

Fin  de  la  Dijfertation . 
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POST-SCRIPTUM. 

Pendant  que  mon  Imprimeur  , qui  ne  fait 
apparemment  aucun  cas  de  la  précifion  des 
dates,  me  fait  recorriger  fan$  ceffe  les  épreuves 
de  ma  DifTertation  fur  les  Affemblées  Nationales,, 
j’ai  lu  quelques  Ouvrages  nouveaux  fur  lefquels 
je  defire  fixer  l’attention  du  Public,  qu’ils  atti- 
rent déjà. 

Un  deux  a pour  titre  : Obfervations  fur 
V Arrêt  du  Confeil  du  $ Cchbre  ij887  pour  la 
convocation  d'une  Ajfemblée  de.  Notables  , au 
3 de  Novembre  prochain.  Comme  cet  Ouvrage 
efi:  un  commentaire  des  faits  & des  principes 
que  j’avois  établis,  on  a cru  qu’il  étoit  de  moi. 
Il  n’en  efi:  pas.  Je  celferais  bien  vite  de  pourfuivre 
îa  vérité,  fi  je  ne  pouvois  la  découvrir  fans  la 
cacher  à tout  le  monde.  Elle  appartient  à ceux 
qui  la  cherchent , parce  quelle  feule  pcfTéde 
l’heureufe  propriété  de  pouvoir  fe  partager  fans 
celle,  & pourtant  de  fe  donner  toute  entière. 

On  a imaginé  que  j’avois  dit  avec  mefure, 
que  j’avois  déjà  écrit  avec  une  franchife  qu’on 
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aviliroit  y en  lui  donnant  le  nom  de  cou- 
rage. Il  y a fi  long-tems  que  j’ai  brifé  les 
chaînes  de  la  fortune,  pour  marcher  librement 
& droit  à la  vérité,  qu’elle  ne  me  paraît  plus 
qu’une  chofe  nécefîaire  , à laquelle  les  hommes 
donnent  des  noms  différens,  mais  qui  lui  font 
également  étrangers;  &: lorfque  j’aurai  prouvé, 
qu'en  attaquant  avec  la  plus  grande  franchife 
toutes  les  erreurs,  je  ne  puis  calomnier  per- 
fonne,  il  me  femble,  qu’en  renonçant  à une 
gloire  aufïi  importune  que  peu  méritée  , je  puis 
me  promettre  de  vivre  enfin  fous  l’empire  de  la 
raifon. 

Me  ferai- je  trompé,  fi  je  prouve,  par  exemple, 
que  les  Parlemens  ne  méritent  aucun  des  repro- 
ches dont  il  efl  poffîble  cependant  de  les  accabler  ? 
& ne  fautai-je  pas  démontré  , s’il  eft  clair 
comme  le  jour,  que  depuis  deux  cent  foixante- 
feize  ans  , excepté  le  cas  extrêmement  rare 
d’une  très-gande  majorité,  jamais  aucun  Arrêt 
de  Parlement  n’exprima , ni  fa  volonté,  ni  fa 
penfée  ? L’Article  32  de  l’Ordonnance  de  Louis 
XII,  année  1 5 12,  porte;  Si  les  Juges  font  de  trois 
opinions  ou,  davantage , chaque  opinion  glus 
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foiblc , que  Us  deux  plus  fortes , fera  obligée 
de  Je  refoudre  dans  V une  des  deux  opinions  Us 
plus  nombreufes.  Or,  FAffemblée  des  Chambres 
efi  à-peu-près  de  cent  cinquante  Membres , 
ayant  voix  délibérative. 

Suppofez  à-préfent  que  la  première  fois  qu©m 
opine,  les  deux  avis  plus  nombreux  que  tous  les 
autres , ayant  été  Fun  de  vingt-quatre  voix* 
l’autre  de  vingt-cinq. 

Suppofez  enfuite  que  la  fécondé  fois  qu’on  va 
aiix  opinions,  les  avis  repréfentés  par  des  qnaa-i 
tités  moindres  que  vingt-quatre,  mais  faifeif 
enfemble  cent  une  voix , féparées  en  diverfa 
opinions , & toutes  contraires  aux  deux  avis  fa 
plus  nombreux  , fe  partagent  de  manière  5 que 
cinquante  voix  fe  fondent  dans  l’avis  des  vingt- 
quatre,  & cinquante-un  dans  lavis  des  vingt- 
cinq  ; voilà  le  nombre  des  vingt-quatre  élevé  â 
fbixante-quatorze  , & celui  des  vingt-cinq  3 
élevé  à foixante-feize  • mais  l’identité  d’avis  de 
fo i x a n te- qu at o r z e perfonnes  contre  foixante- 
üize  eft  abfoltiment  une  Mion,  mie  chofe  ima- 
ginaire ; car  la  forme  qui  oblige  toutes  les  opi- 
nions différentes  entr’eües?  à jfç  fondre  dattslçij 


(Jeux pluî  nombreufes,  donne,  dans  le  cas  que 
nous  fuppofons , l’effet  de  la  majorité'  légale,  à 
vingt-cinq  voix  contre  cent  vingt-cinq 

Si  l’on  peut  deviner  les  motifs  qui  introdui- 
firent,  fous  Louis  XII , cette  fatale  manière  de 
prendre  les  voix  dans  le  Parlement  ; fi  l’on  peut 
croire  quelle  fut  au  moins  accueillie  par 
Antoine  Duprat,  alors  Premier  Préfident,  & 
depuis  Chancelier,  fous  Fi*ançois  I ; s il  efl  facile 
enfin  , d’imaginer  combien  cet  horrible  ufage 
favorifa  le  pouvoir  miniftériel , & l’intrigue 
parlementaire,  il  ell  moins  aifé  de  comprendre 
qU’on  n’ait  pas  réclamé  contre  un  abus  qui  triom- 
phe des  lumières  du  Juge,  force  fa  confcience, 
& dénature  l’effence  deschofes  , puifqu’elle  dé- 
truit l’empire  naturel  de  la  force  , & donne 
quelquefois  à l’effet  d un  méchanifme  purement 
arbitraire,  celui  dune  majorité  legale,  & cela 
contre  la  légalité  delà  pluralité  réelle:  je  crois 
que  je  pourrois  fort  bien  expliquer  à quoi  tien- 
nent ces  myftères  d’iniquité.  Mais  il  me  fuffit  de 
juftifier  le  Parlement  de  toute  efpèce  de  repro- 
ches depuis  276  ans,  & d ouvrir  la  carrière  la 
plus  libre  à toutes  réclamations  contre  fes 
Arrêts.  Tant  qu’ils  ne  porteront  pas  le  caradère 

de 
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de  la  penfée  & de  la  vcjonté  légale  du  Parle- 
ment. 

Je  compte  me  fervir  inceffamment  de  cette 
obfervation,  pour  adreffer  au  Parlement  de  Tou- 
loufe  mes  doutes  fur  fon  Artêt  du  14  Juillet  1788. 
Il  me  femble  porter  fur  un  fophifme,  & fur  des 
principes  très-contraires  au  bien  public. 

Quant  à la  lettre  adreffée  au  Tiers-Etat  de  la 
Bretagne,  elle  me  paroît  remplie  d’erreurs  & de 
préjugés.  L’Auteur  de  cette  Lettre  voudroit, 
Page  10  , qu'aucun  Député  du  fécond  Ordn 
ne  fou  Noble,  ( je  penfe  aufli  qUe  cela  doit 
tUe  ^ ® ne  pût  le  devenir  même  perfonnelle- 
ment  avant  cinq  années  révolues.  Comment 
1 amour  de  la  liberté  publique,  qui  infpire,  fans 
doute, l’Auteur  de  cette  Lettre,  ne  lui  a-t-il  pas 
fait  appercevoir  que  la  Nobleffe  eft  un  fouvenïr  5. 
& qu’il  patoît  vouloir  effacer  des  faites  du  tems 
quelques  noms  ineffaçables  , pour  y graver 
celui  de  100,000  familles  privilégiées.  Cela  peut 
être  le  projet  de  la  vanité  bien  en  colère;  mais  la 
liberté,  au  lieu  de  s’irriter  de  voir  la  Nobleffe 
imaginer  quelle  eft  dans  la  fociété,ce  que  la  fable 

eft  à l’Hiftoire,  ne  gagneroit-elle  pas  infiniment  1 
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détruire  tout  privilège  ? & ne  feroit-il  pas  aflez 
fage  de  reflet*  ce  quon  eft,&  de  garder  ce  qu’on  a? 

Je  reviens  à-préfent  aux  obfervations  fur 
l’Arrêt  du  Confeil  du  4 Oétobre  1788. 

Je  m’étois  apperçu  avec  douleur  que  les  Ou- 
vrages de  Machiavel,  de  Locke  ,deMontefquieu , 
de  Ro  11  fléau  , n’ont  laifle  dans  les  efprits,  que 
l’idée  de  leur  réputation  , fans  y conferver 
aucune  trace  de  leur  mérite.  Mais  j’ai  ceffé 
d’être  étonné  de  trouver  fi  peu  de  penfeurs 
dans  le  monde,  en  découvrant  que  les  Impri- 
meurs parviennent  à ne  plus  favoirlire.L’extrême 
habitude  de  fixer  leur  attention  fur  une  feule 
lettre  , détache,  tellement  les  e'iémens  d’un  mot, 
de  toute  lignification  intelleéhielle , que  leur 
cfprit , ainfi  que  leurs  regards  , 11e  font  plus 
frappés  que  des  figures  qu’ils  mettent  à côté 
l’une  de  l’autre.  L’art  d’écrire  en  imprimant, 
devient  pour  eux  , un  efpèce  de  deflin  ; & 
comme  ce  deflin  eft  formé  du  mélange  des 
caractères,  la  perfection  du  flyle  fe  réduit  pour 
eux,  à la  combinaifon  des  lettres  qui  forment 
un  coup-d’œil  qui  leur  eft  plus  agréable  qu’un 
autre.  Le  même  phénomène  eft  arrivé  dans  la 
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Société.  Lorfque  les  hommes  difcutoiënt  de 
grands  intérêts  avec  une  grande  liberté  , la 
parole,  le  geife,  la  déclamation  étoient  à peine 
afTez  énergiques  pour  peindre  lame,  pour  expri- 
mer la  penfée.  Mais  les  tems  font- il  s changés  > 
L’art  de  parler  n’eft  plus  néceffaire  que  pour 
cacher  ce  qu’on  penfe  ; un  maintien  grave  annon- 
ceroit  un  fentiment  trop  profond;  il  faut  affecter 
une  contenance  aifée.  Votre  filence  annonce- 
roit  la  réflexion;  il  faut  parler.  Mais  de  quoi  ? 
Il  faut  jouer, fur  le  premier  mot,  jufqu’à  ce  que 
vous  puiffiez  établir  une  équivoque  entre  une 
exprefîion,  & une  idée,,  qui  vous  laiffe  en  me- 
fure  , & donne  un  choix,  que  vous  pouvez 
adopter  fans  flatterie,  ou  combattre  fans  hardieffe. 
C’eft  en  acquérant  ainfi  une  routine  d’efprk  , 
qu’on  parvient  affez  furement  à perdre  les  fa- 
cultés & les  talens  de  l’efprit.  Cela  peut  avoir 
fes  agrémens.  Mais  j’avoue  que  j’efpércis  , 
en  donnant  au  Public  le  méçhaîüfme  le  plus 
clair  & le  plus  pofitff  fur  la  convocation  des 
Etats-Généraux  , & fur  l’éle&ion  de  leurs  Dé- 
putés , ne  plus  entendre  refpeder  des  queflions 
nbfolument  fatisfaites  parla  fimple  infpedion  des 
pièces  que  j’ai  rapportées. 
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En  imprimant  la  lifte  des  Députés  à TA  Sem- 
blée des  Etats-Généraux  tenue  à Paris  en  1614, 
au  lieu  de  mettre  leur  nom,  j’ai  mis  leur  nombre 
en  chifre  & fous  trois  colonnes  ; une  pour  le 
Clergé,  la  fécondé  pour  la  Nobleffe,  la  troifième 
pour  le  Tiers-Etat.  Je  croyois  qu’on  verrait  que 
le  nombre  & le  choix  des  Députés  eft  très-fré- 
quemment inégal  dans  les  Baillages  & les  Séné- 
chaufFées;  mais  comme  on  a vu  dans  les  Décla- 
rations , pour  affembler  les  Gens  des  trois 
Etats , qu’ils  doivent  donner  leur  procuration 
fur  tels  & tels  objets  à leurs  Députés , il  efl 
parfaitement  clair  , que  chaque  chef-lieu  a une 
voix , laquelle  voix  doit  être  repréfentée  par  un 
Député  de  chaque  Etat  ; mais  peut  l’être  par  un 
plus  grand  nombre,  ou  peut fe concentrer  , par 
la  volonté  du  chef-lieu , à un  feu!  Député  ; parce 
qu’à  parler  conftitutionnellement , c’eft  la  procu- 
ration du  chef-lieu  quifait  la  loi  du  chef-lieu, & que 
les  Députés  ne  font  que  porteurs  de  procuration; 
& réellement  ,&feulement  des  Commiffionnaires, 
ce  qui  peut  changer  beaucoup  les  idées  de  Paris, 
fur  ce  qu’on  y iiommoit  les  Etats-Généraux  ; mais 

lui  donner  aulh  l’idée  exaéle  , claire,  conftitu- 
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tionnelle  de  la  nature  des  Etats  - Généraux 
& engager  M.  de  la  Croix  à ne  plus  croire  qu  il 
eftdu  devoir  defon  ignorance  & de  là  confcience 
de  fa  fatuité , de  propofer  de  nouveaux  plans  de 
convocation,  quoique  plus  conformes  peut-être 
aux  idées  de  la  multitude.  Si  ce  M.  de  la  Croix 
avoit  d’autres  idées  que  celles  de  la  multitude  ? & 
qu’il  fe  fût  avifé  d’ouvrir  feulement  une  fois  le 
Recueil  de  Quinet  fur  les  Etats-Généraux,  il  eût 
appris  que  le  nombre  de  voix  conftitutionnelles 
eft  celui  des  chefs-lieux  ; & qu’aif-delà  de  ce 
nombre, celui  des  Procureurs  efl  égal,  parce  que, 
je  le  répété,  c’efl  la  procuration  du  chef-lieu  qu1 
exprime  fa  volonté,  & forme  fa  voix.  Audi  M* 
de  Lamoignon avoit-il  anéanti  les  Bailliages,  pour 
anéantir  la  cohue  des  voix  conilitutionnelles.  Je 
ne  demande  pas  mieux  de  penfer  -que  M.  de 
Lamoignon  a cru  ÜVL  de  la  Croix  fort  capable  d’é-, 
crire  d’après  fes  idées,  fans  pénétrer  fes  def- 
feins  ; car  il  eft  clair  que  M.  de  la  Croix,  au  lieu 
de  favoir  que  ce  font  les  chefs-lieux  qui  ont  les 
voix,  ne  doute  pas  que  ce  font  les  Députés:  on 
lui  avoit  peut-être  feulement  dit,  qu’on  ne  vou- 
loir, à l’Aifemblée  des  Etats-Généraux,  que 
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trois  cents  vingt  perfonnes.  Je  fais,  à n’en  pou- 
voir douter  , que  tel  étoit  le  plan  de  M.  de 
Lamoignon;  aulfi,  depuis  fon  exil,  M.  de  la 
Croix,  qui  veut  plaire  à la  multitude,  croit-il 
qu’on  peut  élever  ce  nombre  de  trois  cents  vingt 
Députés , jufqu  a quatre  cents  vingt.  Si  ce  netoit- 
îà  qu’une  lourde  méprife,  je  la  laifFerois  s’en- 
foncer dans  l’oubli.  Mais  j’ai  des  raifons  pour 
annoncer  que  je  dénoncerai  aux  Etats-Généraux 
le  plan  qu’à  publié  M.  de  la  Croix. 

Mais  je  voudrois  fur-tout  qu’on  ne  crût  pas 
que  je  vois , avec .plaifir,  M.  Necker  dans  l’em- 
barras qu’il  par  oit  avoir  voulu  éviter  , en 
confultant  les  Notables  fur  la  compojîdon  des 
Etats  - Généraux  ; & vais  tenter  Lde  raiïii rel- 
ie Public  fur  ce  que  cette  idée  a de  farouche. 
Je  dirai  d’abord  que  ce  projet  de  compoiition 
n’efl  polfible  que  par  le  concours  des  trois  Etats  ; 
& par  notre  confiitution , comme  par  celle  de 
l’Angleterre  , le  Roi  , la  Couronne  ejl  un 
des  trois  Etats  , del  Kealme  , du  Royaume  ; 
ainlï , toute  compoiition  po/fible  feroit  légale . 
Si  cette  Dilîertation  ne  rend  pas  déjà  cette 
vérité  évidente  , je  la  démontrerai  d’une  ma- 
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nière  inconteftable  dans  mon  Ouvrage  , fut* 
la  repré  tentation  nationale.  Je  dirai  enfuite^ 
que  fi  M.Necker  paroît  avoir  adopté  l’idéed’une 
compofition  inconftitutionnelle  , je  crois  fer- 
mement que  cette  idée  n’eft  pas  la  Tienne....... 

Llntrigue  qui  entouroit  M.  Turgot , ne  reffem™ 
bloit  affurément  pas  à celle  qui  environnoit  M.  de 
Galonné;  l’un  & l’autre  en  furent  accablés. 

Hé  ! comment  réfifter  à des  gens  qui  fe  char- 
gent de  tous  les  effaisî...  Ne  vient-on  pas  d’en- 
tendre M.  l’Abbé  de  Vermond  publier  cent  & 
cent  fois  Ton  Manifefle  contre  les  Etats  - Gé- 
néraux ? Auroit-cn  oublié  ce  mot  fi  tendre  par 
lequel  M.  l’Abbé  Maury  confoloit  le  zèle  de 
ceux  qui  s’intéreffoient  à l’établilfement  des  Bail- 
liages ? Rajfiireç-yous  , cela  ne  va  pas  mal  «, 
nous  avons  déjà  pendu.  Malheureux  Princes  , 
voilà  les  Miniftres  de  vos  Minières  ! 

On  a perdu  un  tems  bien  précieux  , fans 
doute.  Mais  croyons  que  la  liberté  publique , 
qui  eût  empêché  de  grands  malheurs  , peut  feule 
les  réparer. 


